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CHAPITRE PREMIER
–
LE VENT

Le vent soufflait dans mon oreille. Trop tard…


CHAPITRE II
–
LA RENCONTRE

Je me suis réveillé quatre milliards d’années plus tard, ou trois millions d’années plus tôt. Je ne sais plus…

— Vous pourriez faire attention, vous êtes assis sur MON pied, dit une voix.

— Sur VOTRE pied ?…, répondit la mienne.

— JE peux le transformer en autobus si vous le désirez.

Instantanément, je me retrouvais sur la ligne 52, près du siège du chauffeur. Nom d’un chien de fusil ! C’était maintenant le volant qui m’adressait la parole ! Je sortis une plaquette de chewing-gum de ma poche.

— N’essayez pas de M’acheter et tirez-vous de MON pied ou JE ME transforme en pieuvre volante.

— Ce serait de très mauvais goût dans un autobus.

— Qui parle d’autobus ? répondit la pieuvre. Accrochez-vous bien à MES tentacules, vous avez failli tomber.

Je regardais effaré le sol qui s’éloignait. Nous volions déjà à trois mille mètres d’altitude. Je m’agrippais énergiquement aux tentacules de mon hôte insolite.

— C’est la façon qu’on a ici d’accueillir les touristes ou c’est VOTRE style personnel ?

— La question ne se pose pas. JE suis tout seul sur cette planète et c’est déjà bien assez. Vous M’importunez.

— Parlons sérieusement. Cigarette ?

— Non merci, JE ne fume pas.

— Un roudoudou ?

— Glissez-le-MOI dans l’oreille mais n’essayez pas de M’acheter. D’ailleurs, il n’y a rien à vendre ici.

— N’ayez crainte, je ne suis pas un commerçant. Mais ne pourrait-on pas se poser ? Nous serions mieux à l’aise pour discuter. Cette petite crique là-bas nous tend les bras.

Immédiatement, mon compagnon se métamorphosa en toboggan. Je me sentis glisser jusqu’à un rocher transparent et glauque qui m’accueillit comme un fauteuil moelleux.

— Puis-je VOUS demander de prendre une forme proche de la mienne : VOUS êtes un peu fatigant pour mes nerfs.

Le toboggan se rétracta sans opposer de résistance et prit une forme humaine. J’avais déjà vu cette tête-là quelque part… Ne serait-ce pas dans un miroir ? Diable ! C’était ma réplique exacte qui me dévisageait. Ce gars-là commençait vraiment à m’intriguer. Il n’y pas de doute j’étais tombé sur la bonne planète.

— Est-ce qu’il pleut toujours à Chamonard ? me dit-IL en me regardant avec mes beaux yeux bleus.

— Vous connaissez Chamonard ?

— JE connais beaucoup de choses…

Un silence gêné suivit. Je sentis que j’avais gaffé. Il fallait y aller prudemment et appliquer des techniques éprouvées.

— Whisky ?

— Non merci, JE ne bois pas.

— Une madeleine ?

— Volontiers, mais n’essayez pas de M’acheter !

Une vague déferla jusqu’à nos pieds. On ne m’avait pas menti, c’était un dur à cuire. Je me faisais progressivement à l’idée qu’il me faudrait rester ici plusieurs mois. Avant tout, il me fallait éviter une chose : qu’IL SE transforme en grain de sable, car alors je ne pourrais plus LE retrouver.


CHAPITRE III
–
LE CAFÉ AU LAIT

Un rayon de soleil titille mon oreille droite. C’est sûr, Samantha va encore râler et me parler de sa partie de bridge qu’elle perd éternellement depuis six ans. Pourquoi s’obstine-t-elle à porter des lunettes miroir dans lesquelles se reflète son jeu ? J’espère qu’elle aura repassé mon maillot de bain, je dois aller à la piscine à deux heures. C’est une sacrée garce mais je l’ai dans la peau. Elle n’a pas son pareil pour faire le café.

— À propos de café, combien de sucres prenez-vous ?

Je me réveille en sursaut. Je suis bien loin de ma planète, de Samantha et de mon maillot de bain. Mission, mission… Un regard à 360° me permet de constater que j’étais seul dans la pièce.

— Peut-être le préférez-vous sans sucre ?

J’ai toujours eu du mal à me réveiller. Cette fois-ci, je me pince férocement la cuisse. Pas de doute, c’est LUI qui m’a parlé mais où est-IL ?

— MOI, j’ai toujours détesté le café au lait. C’est très indigeste. D’ailleurs à l’université pendant les heures creuses, JE dirigeais le Comité Anti Café au Lait. J’avais recueilli au moins cent vingt signatures. Vous aimez le café au lait, vous ?

Chaque mission comporte ses vicissitudes. Celle-là serait de taille : j’adore le café au lait depuis ma plus tendre enfance. J’en bois dix tasses par jour. Mais pas question de le LUI avouer, il faut éviter tout désagrément préjudiciable au succès final de la mission.

— Je hais le café au lait !

— Il est très beau votre maillot de bain. Vous auriez dû l’amener. Il y a beaucoup de piscines ici. D’ailleurs, il y a tout ce qu’on veut ici.

Des petites bulles dans mon café attirent mon regard. Je me penche sur le liquide noir : la voix vient de la cuillère ! IL me parle du fond de la tasse.

— Vous voulez MA photo peut-être ?

Mais pourquoi M’a-t-IL parlé du café, de mon maillot de bain et de la piscine ?

— Ça vous épate hein ? dit la cuillère.

— Il y a longtemps que VOUS êtes là ?

— Une heure ou deux. J’ai visionné votre rêve. Le scénario n’est pas mal mais les acteurs sont déplorables. À propos, qui joue le rôle de Samantha ?

— Écoutez, heu… Il faut que l’on parle sérieusement VOUS et moi.

Un hippopotame sort furieusement de ma tasse et s’enfuit au loin dans les marécages. Quel imbécile j’ai été ! Je LE tenais là et selon ma mauvaise habitude j’ai tout foiré. Je le saurais désormais. Avec ce gars-là, il faut y mettre du protocole.

J’allume une cigarette et me dirige vers la cuisine à la recherche d’une bouteille de lait pour égayer mon café. Au moment même où j’ouvre le réfrigérateur, une image m’apparaît comme un éclair. Mais où donc ai-je mis cette fameuse pièce “si importante” que le Boss voulait que je LUI montre dès mon arrivée ?


CHAPITRE IV
–
UNE VISITE SANS GUIDE

Je ne sais pas si je LE reverrais jamais. Des années de recherche fichues en l’air à cause de mon sale caractère ! Comment LE retrouver sur une planète vingt fois plus grande que la mienne ? Et même si je LE retrouve comment LE repérer ? Cette mission, je commence à m’en rendre compte, dépasse largement mes capacités. Je suis néanmoins résolu à aller jusqu’au bout.

Je sors de ma cabane. Le ciel est mauve, tout comme hier. Une végétation quasi équatoriale se dresse tout autour. De larges feuilles bariolées s’enchevêtrent en poussant de petits cris de souris. Plus loin, d’immenses corolles s’agitent en un luxuriant ballet de couleurs mouvantes. Un petit chemin se dessine à côté d’une fontaine. Je décide de l’emprunter.

Où ai-je mis mes cigarettes ? Le mouvement de ma main à la poche intérieure de mon blouson est ponctué d’un énorme coup de cymbale. Je me retourne. Un troupeau de râpes à gruyère traverse très rapidement le sentier et court se cacher sous les buissons. Décidément, je ne suis pas au bout de mes surprises. Je me prépare à allumer une cigarette quand brusquement la nuit tombe.

J’avance à l’aveuglette, à tâtons dans l’obscurité à la recherche d’un point de repère. Soudain le soleil réapparaît.

Me voici à présent dans la rue principale d’une petite bourgade de province. Diable ! Je n’ai jamais vu un tel luxe dans des vitrines. Astronefs, aspirateurs de poche, porte-trombones, mandarines, rideaux de douche… Il n’y a personne dans les rues. À qui tout cela peut-il bien servir ?

À LUI, bien sûr. Mais pourquoi ? Je repense à la phrase énigmatique du Boss : “Le caméléon est solitaire dans sa solitude et néanmoins seul avec lui-même”. Je sens instinctivement qu’une grande part de la réussite de ma mission repose sur la solution de cette énigme.

Le ciel devient gris. J’entre dans la Galerie de l’Abondance Désintéressée et me choisis un parapluie. Que cela doit être agréable d’habiter sur une planète où tout est à votre disposition en abondance. Je ressens un plaisir juvénile à chaparder quelques loukoums dans un bocal au rayon confiserie. Cet environnement convivial et hospitalier m’apparaît de plus en plus séduisant.

Allons, pas de laisser-aller. Il ne faut pas que je perde de vue la mission. La mission ! Il n’empêche, mon penchant naturel à l’épicurisme béat se trouve fort sollicité.

Je passe devant un cinéma. On joue un remake de Soldeur perfide. J’hésite. La séance est commencée depuis dix minutes et si j’en crois les panneaux, le film va bientôt démarrer. Ma conscience professionnelle me fait une hideuse grimace. Après tout, je suis en mission de reconnaissance. Tout indice peut s’avérer déterminant. C’est peut-être là que je vais découvrir ce que je cherche.

Ce fut un film excellent. Huit heures ininterrompues de suspense, de romance, avec des rebondissements à n’en plus finir. Le générique de fin m’a intrigué. Scénario : MOI. Casting : MOI. Script-girl : MOI. Sous-titrages : MOI Productions. Acteurs : MES ROBOTS. Cameraman, éclairagiste, musique, montage, effets spéciaux… : MOI, MOI, MOI, MOI et MOI !… Je sors mon calepin et note mon observation. C’est comme cela que j’ai toujours procédé.

Ainsi donc c’est LUI. C’est indubitable.


CHAPITRE V
–
VEILLÉE EN SOLITAIRE

Chacun a ses petites habitudes. Certains ne se séparent jamais de leur pipe, d’autres de leur bon vieux pull-over et d’autres encore de leur boîte de cachous. Moi, c’est mon fer à repasser qui me suit partout. C’est un Bormington comme on en faisait il y a plusieurs siècles avec un vilain fil dénudé et des taches de rouille à n’en plus finir qui le font ressembler à un vieux crapaud malade. En sortant du cinéma, l’envie d’aller repasser quelques cols de chemises en compagnie de ce chevalier servant aux vapeurs toussotantes me taraude.

Tous les hôtels de la ville m’ouvrent les bras : des salons aux velours profonds, aux sculptures monumentales, aux marbres finement ciselés. Des ascenseurs en or massif conduisent dans des suites royales où des lits en baldaquins tendus de soies chamarrées invitent au sommeil du saint. Rien ne m’empêche également de me rendre à l’aéroport le plus proche pour m’envoler vers un bord de mer tapissé de palmiers et de cocotiers et me prélasser devant un soleil couchant.

Non. Moi, j’aime donner à mon existence une petite touche personnelle. J’ai vraiment mes habitudes, je m’en rends compte. Plus je m’éloigne de Baô, ma chère planète, plus j’aspire aux traditions, aux choses immuables, loin des excentricités qui bousculent la tranquillité de l’esprit et le rythme des saisons.

Bref, je ne suis pas vraiment un aventurier, quoiqu’en dise mon Boss. Un bon livre aux pages jaunies que l’on vient de sortir du grenier, une paëlla improvisée avec quelques restes épars d’un réfrigérateur discret, la douce présence de Samantha qui me contemple, les pieds dans une bassine d’eau tiède, et je suis heureux. Imperceptiblement, je ressens le spleen du foyer.

Je hèle un robot-taxi et lui montre l’adresse de ma hutte en pleine nature. Je me suis préservé de l’agglomération et mon logement se trouve au milieu d’un décor verdoyant et chlorophyllien. Mais j’aurais été bien incapable de retrouver mon chemin.

Le taxi amorce un mouvement de vrille, et, tel un tire-bouchon débridé, se met à dévorer rageusement le sol. Je n’ai que le temps de boucler les bretelles d’arrimage. À deux cents mètres sous terre, nous abordons une couche lumineuse aux scintillements aveuglants. Le bolide fonce tête baissée avec une vitesse proche de celle de la lumière.

Quinze secondes plus tard, une trappe s’ouvre et je suis éjecté sans ménagement dans les airs que nous avons regagnés. Des skis-parachutes adoucissent ma descente qui se termine harmonieusement devant mon accueillante demeure toute en boiserie.

Je me précipite sur ma valise et enlace mon fer à repasser de mes grands bras fatigués. Ah, mon vieux compagnon de route, mon fidèle Bormington, tu sais quelle est ma détresse en ce moment. Oui, oui, ne t’en fais pas, nous allons repasser des chaussettes tous les deux. Des bleues, des jaunes, des rouges, tout ce que tu veux. Je te raconterai même le film que j’ai vu tout à l’heure. Tu m’as manqué tu sais…


CHAPITRE VI
–
LA GUERRE DU DÉSERT

Au même moment, ailleurs, une goutte d’eau traverse un désert miniature. Qui va l’emporter ? Le désert essaie vainement de résister à l’assaut humide de la goutte vorace. Des armées souterraines de grains de sable patiemment amassés accourent en renfort pour empêcher coûte que coûte la menace de reboisement.

Un temps, la goutte recule et semble s’évaporer quelque peu, sous la chaleur redoublée. Elle tourne sur elle-même pour se régénérer et brusquement se vaporise tous azimuts déposant une rosée implacable sur l’ennemi cloué au sol. Cette dispersion inattendue des forces aqueuses surprend le désert qui lutte vaillamment. Mais il commence imperceptiblement à ressentir les premiers symptômes d’une végétation balbutiante : que sont ces racines qu’il sécrète en son sein ?

Un vent brûlant tente désespérément de repousser l’humidité pénétrante.

La goutte subit un deuxième mouvement de repli devant la violence de la contre-attaque. Tout n’est que pierraille calcaire tandis que les racines calcinées craquellent sous la croûte rugissante.

La goutte a soif. Elle s’auto-pourlèche mais en vain ; l’ébullition n’est pas loin. Elle manque de défaillir. Le soleil la darde inexorablement, comme s’il voulait en finir, arbitre partial d’un jeu pipé.

La goutte, vexée au plus profond d’elle-même de cette alliance irrégulière, laisse éclater sa rage. Une nuée de gouttelettes volontaires se condense en un cumulus sinistre qui vient assombrir le ciel et faire obstacle aux rayons du traître.

Une pluie diluvienne s’abat sur le désert. L’ardeur de la giclée sème la déroute dans les camps sablonneux. Une seule issue : se serrer les grains. Les dunes se replient sur elles-mêmes sans arriver à enrayer la progression du fluide qu’elles absorbent malgré elles dans leur substance. Les derniers bastions d’argile s’avachissent mollement en pâteuses coulées. La désolidification est en route. Sus au sec ! Tel qui jadis faisait régner l’empire de l’aridité cède sous la liquéfaction envahissante. De torrentielles hallebardes se déversent sur la victime agonisante. Des graines centenaires se libèrent avec fougue du sable tyrannique. Déjà, l’horizon se tapisse de pousses vigoureuses, gorgées d’une fureur de vivre au grand jour. Des rivières hébétées improvisent un lit de fortune. Un premier contingent de grenouilles commence à arriver. Des lianes tombent négligemment sur des mousses marécageuses où glougloutent des bébés crocodiles éberlués.

“Vraiment, JE m’amuse très bien tout seul. JE ne vois pas pourquoi JE m’embarrasserais de cet inquisiteur qui cherche certainement à M’acheter.”


CHAPITRE VII
–
ON THE BEACH

Les deux soleils se croisent à l’horizon. Comme tous les matins après ma douche, je vais me plonger dans l’océan le plus proche. J’ai fini par me familiariser avec mon environnement immédiat et mon observation s’est affinée. Il m’a fallu du temps pour réaliser que les chemins, les routes et les sentiers présentent une mouvance perpétuelle. Un œil non averti pourrait croire à la seule force du hasard, voire aux caprices du destin. Mais de patients calculs et une réflexion exhaustive m’ont permis de déceler l’ordre invisible qui sous-tend cette mascarade programmée. Si mes équations sont correctes, dans 234 jours, le cycle des mutations routières repassera par un point zéro d’immobilisme avant de repartir dans le sens inverse. En attendant, je barbote dans un océan amical sucré, à là recherche des sirènes-plancton dont le chant à peine audible m’a séduit.

Cela fait plusieurs jours que j’essaye de capturer l’une de ces fieffées donzelles. J’ai déjà préparé un petit aquarium sur le réfrigérateur. Mais j’ai rarement vu des créatures aussi farouches. J’ai beau nager avec mon épuisette sur la tête et leur faire de grands sourires, elles frétillent au moindre de mes gestes et piquent du nez vers des fonds sous-marins qui me semblent hostiles, vu mon équipement précaire. Tant pis, j’attendrais d’autres occasions pour fraterniser avec ces messagères aquatiques.

Jamais aucune mission ne m’a semblé aussi agréable. Pourquoi ailleurs se bat-on ? La paix est-elle un vain mot ? Je me demande où j’ai mis ma serviette. À force de nager dans mes pensées, je me suis sérieusement éloigné du bord. Je suis un imbécile. Je n’ai pas pris mes pots de confiture, alors que selon mes calculs d’hier soir, dans trois minutes, l’eau va se transformer en gelée de groseilles. Les sirènes-plancton peuvent-elles survivre dans un tel milieu gélatineux ? Il faudra que j’en parle à mon hôte dès que je L’aurai retrouvé.

Arrivé sur la plage, je m’étends en pensant à la grandeur de cette mission. Mes prédécesseurs ont tous échoué. J’ai vu le gars qui a essayé avant moi. Il n’était pas beau à voir. Il est revenu persuadé qu’il est cyclope et demande sans cesse “que faire de mes lunettes ?”. Il se nourrit exclusivement de ressorts et dort dans un lavabo. Quand je pense à l’homme qu’il était avant de se frotter aux imbroglios de ce triangle des Bermudes galactique ! Je crois bien que je suis le premier à être arrivé sain et sauf ici. Et pourtant, le voyage n’a pas été facile.


CHAPITRE VIII
–
FLASH BACK

— T’en fais pas Samantha, je reviendrai vite.

— La dernière fois que tu m’as dit cela, tu m’as fait poireauter pendant 300 ans.

— 294 exactement, tu exagères toujours Samantha !…

C’est vrai qu’elle exagère toujours. Mais cette fois-ci, elle n’a peut-être pas tort. Cette mission risque d’être fort longue. Je l’ai senti au regard du Boss. C’est la première fois qu’il baissait les yeux en me donnant mon ordre de mission. J’ai d’abord pensé qu’il admirait la nouvelle moquette, ou qu’il cherchait à lire son reflet dans le cuir admirablement ciré de ses chaussures. Mais le Boss n’est pas un homme de facétie. Pendant toute l’entrevue, il a scruté le sol et j’ai même cru percevoir une larme dans sa voix. Sans doute me suis-je trompé.

La contemplation de ce crâne chauve, patiné par les âges et lustré par sa femme de ménage, m’avait mis dans un état second. Mes yeux commençaient à entamer une danse du ventre. Je me suis senti attiré par cette grosse boule brillante dans laquelle semblait défiler mon avenir. J’ai posé mes deux mains à plat délicatement sur ce crâne précieux, comme l’on se réchauffe les doigts au-dessus d’un poêle.

— Xyz, je ne vais pas vous parler d’une mission banale, mais d’une aventure héroïque, chevaleresque, titanesque, transcendantale, qui va enrichir votre vocabulaire.

— Mais…

— Je connais vos objections. N’ayez crainte, cette fois-ci j’ai tout prévu. Tous vos frais de transport vous seront remboursés. Vous aurez des cartouches de cigarettes à volonté.

— Mais…

— Je sais. Cela m’a tracassé aussi.

— Cela me rassure, mais…

— Ne vous en faites pas, Xyz, j’ai fait blanchir votre dossier. De toute façon, vous n’étiez pas l’unique responsable dans cette affaire. Je n’ai pas le choix. Vous êtes le seul agent capable d’affronter une telle mission. Je ne peux rien attendre de vos collègues : Bounard, Rémongle ou Blaxter sont loin d’avoir l’envergure nécessaire. Quand à vos prédécesseurs, je ne peux plus rien en attendre…

— Quoi, ne me dites pas que Zbolg !…

— Si, Zbolg aussi. Il est dans un sale état. Allez à l’observatoire ce soir. Vous le verrez passer au-dessus de la ville vers 32 heures 15. Il s’est mis volontairement sur orbite, convaincu qu’il est un satellite artificiel.

— Et Zgalb ?

— Plus de nouvelles, mais je commence à me poser des questions sur cette mouche qui s’obstine à taper au carreau depuis 10 jours. Cela pourrait bien être Zgalb, je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi têtu. Mais passons.

— Et mon prédécesseur, chef ?

— Toujours chez l’oculiste. Son cas est désespéré.

— Bref. Vous voulez donc que j’aille LE chercher…

— Non seulement cela. Vous devez LE ramener et LE convaincre de re-travailler pour nous. Nous avons besoin de SA science. Ce gars-là possède des connaissances cruciales pour la survie de notre système galactique. Vous devez LE ramener coûte que coûte. Mais ne vous inquiétez pas, vous ne partirez pas les mains vides : grâce aux échecs de nos pauvres agents, nous avons pu déceler quelques-unes des nombreuses protections qu’IL a mises en place pour se prémunir des intrus.

Le crâne devenant brûlant, je retirai mes mains et m’assis confortablement près de la limande qui dormait dans le fauteuil.

Le Boss reprit.

— Nous savons qu’IL a mis en place douze constellations factices, dans lesquelles vivent des copies conformes de LUI-MÊME. Tous nos premiers agents sont tombés dans le piège et ont ramené des bouts de ferraille inutiles, qui ont coûté bien cher à l’économie de Baô. Il n’est pas impossible qu’IL ait placé d’autres robots de ce genre à d’autres endroits de l’univers. IL a pourtant commis une erreur : comme IL est persuadé qu’IL a bon caractère, les robots qu’IL a créés à son image sont de véritables gentlemen. Je ne sais pas pourquoi nous avons mis 250 ans à découvrir la supercherie. Après maintes recherches et des calculs à faire exploser nos ordinateurs, un indice inespéré est apparu. Vous vous souvenez de la Sauce aux Doigts de Pieds ?…

— C’était un restaurant fort à la mode du temps de mes grands-parents. Mais je crois me souvenir qu’il a fait faillite et qu’il a été détruit…

— Justement !

Un silence pointé s’abattit dans la pièce. La limande tressauta, comme si elle émergeait d’un mauvais rêve.

— Le patron de la Sauce aux Doigts de Pieds était un grand collectionneur de sets de table. Il plaçait du papier carbone sous chaque nappe et s’est ainsi constitué une bibliothèque entière de dessins griffonnés par les clients. On y trouve quelques originaux de Borgastoïld et de Marfozanz, bien intéressants. Malheureusement, ces œuvres ne sont pas signées, bien sûr…

— Venons-en au fait, Boss.

— J’y arrive, j’y arrive. En reconstituant seconde par seconde SON emploi du temps pendant quelques 10.000 années passées sur notre planète, nous sommes arrivés à la certitude qu’IL avait dîné à la Sauce aux Doigts de Pieds trois mois avant son départ. C’était un bien maigre indice, mais qui avait le mérite d’exister. Hélas, un bon tiers de la collection des sets de table avait déjà été récupéré par les constructeurs d’arbres qui ont été toujours de grands consommateurs de papier. Mais la chance a été de notre côté. Nous avons fait mettre les scellés sur le restant de la collection et avons affecté des milliers d’étudiants hautement spécialisés au décryptage de chaque set. Finalement, une équipe de jeunes singes de l’Université de Gouatta a mis la patte sur une pièce d’une valeur inestimable pour notre enquête. Un croquis de SA main même, qu’IL a dû effectuer par distraction tout en savourant un velouté de boa – si l’on en croit les taches retrouvées sur le papier – nous a indiqué très précisément le secteur de l’univers dans lequel IL comptait s’établir.

— Il n’y avait donc plus qu’à aller LE cueillir !…

— Je reconnais là votre candeur, Xyz, votre touchante naïveté, cette volonté farouche de toujours vouloir ramener les choses à leur plus simple expression. Vous êtes un poète.

La limande fut prise d’une quinte de toux. Je lui tapotais gentiment sur la queue pour me donner une contenance. Les compliments du Boss, une fois de plus, m’allaient droit au cœur. Une bouffée de bonheur m’envahissait mais je cherchais à ne pas trop montrer ma joie intérieure, étant d’un naturel modeste.

— Si des agents du calibre de Zbolg sont revenus cinglés, ce n’est pas pour rien. Tous les abords de la planète de ce gars-là sont protégés. IL en a programmé les alentours avec des labyrinthes célestes concaves. Les positions des étoiles sont modifiées pour faire croire qu’on est ailleurs. À proximité du globe, un système de soufflerie directionnel rééjecte avec violence tous les arrivants vers leur planète d’origine. Les rescapés reviennent sous le choc. Heureusement, Bilgao a réussi à repérer un point d’accès à partir duquel nous pouvons pénétrer dans le labyrinthe. Quinze de nos agents, dont Bilgao lui-même y sont encore. Ceux qui ont réussi à passer à travers n’ont pu nous fournir que des bribes éparses de renseignements. Il semble qu’une couche invisible de barbe à papa englue sans pitié tout aventurier égaré dans cette zone.

— Et à part cela ?

— Des faux espaces à une dimension où des points vous attirent comme des entonnoirs, des temps nuls où vos montres régressent vers une préhistoire oubliée, des énergies inconnues qui vous chatouillent les aisselles et vous renvoient votre rire amplifié par l’amphithéâtre des étoiles, des mares volantes de yaourt avec de vrais morceaux de fraises qui giclent sans prévenir, des escalators inversés dans lesquels vous restez inexorablement immobilisé, et j’en passe.

— Bon, bon… Qu’attendez-vous de moi au juste, Boss ?

— Vous partez demain, Xyz. Trouvez-LE. Expliquez-LUI notre situation. Surtout ne soyez pas trop pressé. IL est très susceptible. Soyez naturel, ayez l’air d’un touriste. Avant tout, n’éveillez pas SES soupçons. Il ne faut pas qu’IL pense que vous cherchez à L’acheter. IL a horreur de cela. C’est une vieille histoire.

— Est-ce que je peux emmener Samantha ?

— Vous n’y pensez pas. IL se douterait immédiatement de quelque chose. La solitude sera votre force. En elle, vous puiserez des réflexions nourrissantes. L’image de Samantha sera pour vous comme un phare, une bénédiction, un port d’attache, la certitude pour vous de revenir la tête haute. Vous savez comme moi que vous êtes le symbole même de l’héroïsme pour elle. Je ne pense pas que vous auriez la cruauté de détruire l’image qu’elle s’est forgée de vous.

Je me levais tout imprégné de ma mission et de la confiance que m’accordait le Boss. Sous la rude écorce d’un général impassible, cet homme cachait un humanisme ardent. J’étais fier d’avoir décelé cette étincelle vibrante sous l’iceberg.

Le Boss releva finalement la tête dans un grand bruit de vertèbres. Au moment où j’allais sortir, il me rappela.

— À propos, je ne vous ai parlé que des rares pièges que nous avons pu détecter. À charge pour vous de découvrir et surmonter les innombrables autres. Bonne chance, Xyz.

— Merci, Boss.

La limande se retourna sur elle-même, ouvrit un œil et se rendormit.


CHAPITRE IX
–
LA CITÉ DES PANNEAUX

“Celui qui tente d’acheter son prochain est voué à l’échec”. Je contemple cette immense banderole tendue par deux dirigeables, qui barre le toit du ciel. Je suis donc bien arrivé à la Cité des Panneaux. Je vais peut-être enfin trouver un indice, après toutes ces semaines de recherches infructueuses. Je suis tout aussi bredouille dans ma pêche aux sirènes-plancton. Ces bougresses d’amazones miniatures chevauchant des hippocampes de compétition finissent par me faire tourner en bourrique. J’ai beau dresser des filets toujours plus fins, elles arrivent néanmoins à s’échapper. Je voudrais tellement en avoir un couple dans mon aquarium. Cela me ferait de la compagnie pour le soir.

La Cité des Panneaux !… Quand j’ai lu le prospectus au syndicat d’initiative, mon intérêt s’est éveillé. Pas de doute, s’il y a un endroit où j’ai une chance infime de le retrouver, c’est là ! Le dépliant explique que dans cette ville entièrement consacrée à la philosophie, se tient chaque année à la même date un colloque réunissant les rares habitants de cette planète, robots de leur nature. Des robots qu’il a construits de toutes pièces…

L’idée maîtresse de la Cité des Panneaux, ce sont des immenses pans de murs blancs portant des citations géantes. “N’essayez surtout pas d’acheter les autres”. “Celui qui vous achète se paye votre tête”. “Ici, rien ne se vend et les pourboires sont interdits”. “Les plus offrants seront les derniers servis”. “Celui qui se laisse acheter, dimanche pleurera”.

Mon plan à la main, je marche dans des rues uniformes, bardées de grandes affiches, qui servent de support à la philosophie unique. “Maudit soit celui qui sous des allures innocentes n’aspire qu’à déposer sa signature au bas d’un chèque”. J’ai l’impression de déambuler sur les pages d’un livre. Même le trottoir m’envoie des messages. “Si t’achètes, t’es un vendu”. Un sentiment de culpabilité m’envahit. Mais apparemment, personne n’est là pour détecter mon regard fuyant.

En suivant le plan de la ville, j’arrive à la Place de la Vérité Sous-Jacente. Tout le long du trajet pédestre, mon esprit a fait l’objet d’un bombardement incessant de citations moralisatrices. Je dois reconnaître que certaines d’entre elles ne sont pas dépourvues de bon sens.

Au centre de la place, un temple rose à colonnades se dresse, impressionnant par la richesse de son architecture. Au bas de l’édifice, l’œil se perd dans des circonvolutions baroques d’une complexité et d’une précision inouïes. Un escalier majestueux mène vers ce qui semble être un amphithéâtre. À mesure que le regard s’élève, le bâtiment se dépouille de toute décoration superflue pour aboutir à une pointe sur laquelle flotte une lumière irradiante. Il est difficile de ne pas être ébloui par la beauté de ce spectacle permanent.

J’avance vers le temple, décidé à gravir les marches. Mes pieds foulent une pelouse bleu-roi parsemée de fleurs-poulpes qui gesticulent en permanence. Des statues olympiennes de divinités locales opposent un sourire serein et de doux gestes de refus à d’horribles créatures dégradées armées de cartes de crédit. À mesure que je me rapproche du temple, je perçois des fresques illustrant la grandeur de celui qui sait dire non. Au détour d’une allée, je croise un robot psalmodiant des versets d’un livre jaune.

Enfin, un habitant, quelqu’un qui va pouvoir me renseigner. Je fonds sur lui comme un taureau sur une nappe rouge. À deux mètres de lui, je m’aplatis sur une vitrine invisible que le robot moine semble avoir dressée pour ne pas qu’on le dérange.

— Parlez dans l’hygiaphone, me dit une voix nasillarde.

— Je… je cherche…

— Il n’y a rien à vendre ici. Passez votre chemin.

— Ne vous égarez pas sur mes intentions. Je cherche uniquement à lier connaissance sur cet endroit magnifique dont vous semblez être un habitué.

— Parlez plus près de l’hygiaphone, je suis un peu sourd de fabrication.

En désespoir de cause, je me mets à hurler pour être sûr que ma communication lui parvienne.

— MOI GENTIL ! PAS VOULOIR ACHETER VOUS ! MOI COMPRENDRE VOUS PAS À VENDRE !

— Vous semblez bien illettré pour un robot-visiteur haut de gamme.

— MOI PAS ROBOT ! TOURISTE AUTRE GALAXIE !

— Il n’y a rien à vendre ici. Retournez chez vous ! Vous y serez bien mieux pour faire vos emplettes.

— POUVEZ-VOUS M’AMENER À LUI ?

— IL n’est pas à vendre, comme tout le reste. D’abord, pourquoi parlez-vous toujours d’argent. Vous semblez n’avoir que ce mot à la bouche.

Je comprends que je ne pourrais rien en tirer. Ce gars-là est comme un disque rayé. Je décide donc de le suivre discrètement. Si j’assiste au colloque, peut-être pourrais-je rencontrer d’autres de ses collègues plus avenants.

Lorsque nous arrivons au bas de l’escalier, après une longue promenade, je prends conscience de l’épreuve qui m’attend. Plusieurs milliers de marches me séparent de l’amphithéâtre et j’ai peine à suivre le robot moine. Au bout de trois heures, vert, essoufflé, la langue pendante sur les marches, je pose enfin le pied sur la plate-forme supérieure et m’effondre sur le carrelage.

— Demandez le programme, me dit une robot-hôtesse en me soulevant une paupière avec une pince à cornichons.

— C’est combien ? dis-je dans un semi-coma.

C’est comme si j’avais déclenché un cataclysme. Je sens trois bras m’agripper comme une pelleteuse et me propulser sur le toboggan latéral gauche. En l’espace de quelques secondes, je me retrouve au point de départ, accueilli à bras ouverts dans un bassin de polochons. Peu avant la fin de la descente, des plaques de guimauve m’ont assuré un freinage en douceur.

Qu’à cela ne tienne, il me faut arriver coûte que coûte dans l’amphithéâtre. Après une bonne sieste, je suis déterminé à remonter.


CHAPITRE X
–
ESCALIER BEURRE

Il m’a fallu dix heures avant de poser un pied chancelant sur la dernière marche. À chaque pas, je me suis répété ma leçon : “Pas combien, pas combien…”. Aussi, c’est comme dans un demi-sommeil que je m’entends dire à l’hôtesse :

— Pas combien ?

Une poignée ferme mais douce m’a traîné jusqu’à l’amphithéâtre.

Onze robots suivent la conférence d’un de leurs congénères. Je m’asseois délicatement assis sur le premier strapontin en vue : un couinement lamentable du système de ressort retentit comme au centre d’un canyon. Tous les regards convergent vers moi.

“Écoutez-moi sans m’interrompre”, dit le conférencier. “ Vous poserez les questions plus tard. Celui qui croit tout savoir en sait trop sur ce qu’il ne sait pas et pas assez sur ce qu’il sait.”

J’essaye de me faire le plus discret possible, mais les voûtes amplifient le moindre de mes mouvements sur le siège.

“… la gratuité est le fondement même de l’expansion. N’oublions pas que nous avons été créés uniquement dans le but…”

Je n’ai malheureusement pas pu réprimer cette envie de tousser. La montée a été dure.

“Avant de contester nos principes, n’oubliez pas de changer vos piles tous les trois mois”. Il me regarde. Visiblement mes petits bruits l’agacent.

Le sermon continue, ponctué par des génuflexions, des allongements sur le sol, des grands écarts et des poiriers solennels de l’assistance. Des lumières mobiles voyagent au plafond créant des ombres chinoises sur les fronts marbrés des robots. Sous nos pieds, des fleurs extravagantes surgissent parfois d’une moquette vivante. Elles disparaissent aussitôt pour refleurir un peu plus loin. Des bulles planent au milieu des allées et comme de grands œufs de colombe viennent se déposer mollement au-dessus des têtes des robots, telles des auréoles argentées.

Pris entre le demi-rêve et la semi-réalité, je lutte pour ne pas m’assoupir. Comme les rideaux de fer d’un magasin, mes paupières succombent inexorablement à la pesanteur. Le moment est trop important pour que je m’endorme. Je suis peut-être à deux doigts de découvrir une piste importante.

“… J’ai une surprise pour vous. L’ORIGINAL EST LÀ !…”

Les mots se bousculent dans ma tête harassée. Il me semble que cette dernière phrase est importante. Les robots auditeurs se sont mis en lévitation au-dessus de leurs tablettes. Je cherche mon calepin pour prendre des notes. Le sommeil redouble. L’escalade de cet interminable escalier m’a totalement vidé. Ma tête brinquebale, lourde. Les paroles du conférencier me bercent en sourdine. Je glisse goulûment dans la chaleur du repos mérité.

Est-ce qu’IL est là ? C’est peut-être cette plante à pommes de douches qui orne l’estrade. Ou bien ce tapis qui n’en finit pas de se dérouler, ou même cet oreiller posé sur mon épaule comme par enchantement. Cet oreiller, sur lequel ma tête comme aimantée vient se plaquer… plaquer… Bzzz…

Le Boss a des nouvelles bretelles aujourd’hui. Mais pourquoi cherche-t-il à se peigner avec… Et puis d’abord, il les a pris à la limande et je ne suis pas sûr qu’elle apprécie. Samantha a raison quand elle dit qu’il devrait arrêter de fumer des sirènes-plancton. Qu’elle arrête de se transformer en réfrigérateur et alors on pourra discuter ! De toute façon, il n’y a rien à vendre, donc elle n’a qu’à se cotiser avec le Boss s’ils veulent vraiment m’offrir un fer à repasser Bormington. Je ne veux plus de crème fraîche sur les cheveux, j’avais dit pas de shampoing !…

Je me réveille en sursaut. Des jets rotatifs de crème fraîche aspergent l’amphithéâtre désert, où je me trouve seul comme un pion au milieu d’un damier sur lequel auraient giclé des cargaisons éventrées de barils de petits-suisses. Je jette un rapide coup d’œil sur le programme. 33 heures 25 : Mutation du temple en baratte à beurre.

Je cours vers la sortie de l’amphithéâtre en me débattant à travers les remous d’un océan de matière grasse clapotante. Arrivé sur le parvis du premier étage, c’est avec horreur que je constate que les toboggans latéraux ont disparu. Il ne me reste plus qu’à redescendre l’escalier si je ne veux pas me retrouver prisonnier de la motte impitoyable.

Je n’ai pas le temps d’hésiter. Une lame de fond margarineuse surgit d’un couloir, me soulève du sol et précipite comme une crêpe dans l’escalier. Je ferme les yeux en attendant que ça se passe. Et ça ne se passe pas…


CHAPITRE XI
–
SAMANTHA

— Toujours rien.

Samantha dévisage le Boss. Il a du ketchup sur l’oreille gauche et les sourcils fraîchement taillés. Samantha a toujours admiré ce crâne merveilleusement lisse dans lequel on peut se recoiffer lorsqu’il lace ses chaussures. Tout à l’heure le téléphone a sonné. Une fois de plus, le Boss s’est emberlificoté dans les fils du combiné pendant qu’il parlait. Il a fallu quelques minutes pour le détacher. Mais pour l’heure, ce qui le préoccupe, c’est cette mission qui n’avance pas…

— Qu’est ce que vous voulez dire par “toujours rien” ?

Le Boss jette quelques dossiers sur le bureau.

— Lisez ceci !

“État des routes mobiles”, “Rapport complet sur la Cité des Panneaux”, “Notes de frais”… les yeux de Samantha parcourent les titres avec désintérêt. “Vie, mœurs, fécondation des sirènes plancton en 2 volumes” “L’année cinématographique”… Le regard de Samantha se fige.

— Ça alors, une fois là-bas, Xyz se croit tout permis !…

— Attendez, ne vous méprenez pas, les sirènes-plancton sont des petites créatures microscopiques…

— Qui vous parle de sirènes-plancton ? Ce goujat ne m’emmène jamais au cinéma. Là-bas, il passe sa vie dans des salles obscures…

— Mais Xyz est en mission, Samantha, tout peut lui servir d’indice… C’est du moins ce qu’il affirme…

— Vous voulez dire qu’il est en vacances !

Elle se lève, furieuse, puis se rasseoit, calmée.

— À propos, quel est le nom de votre coiffeur ? J’ai décidé d’être chauve pour la saison prochaine.

Le regard du Boss vient percuter le nez de Samantha.

— Je ne vais jamais chez le coiffeur, toujours chez le cireur. La calvitie est un état d’esprit, pas un passe-temps de collégienne recalée au permis de conduire.

Samantha avale la couleuvre.

— Trêve de mondanités. D’ailleurs je ne voulais pas vous le dire mais vous avez du ketchup sur l’oreille. Je suis venue vous apporter ce papier que j’ai trouvé dans la poche d’une des vestes de Xyz qui est revenue du nettoyage…

Elle sort de son sac une chiffe molle dégoulinante. Malgré l’aspect délavé du document, l’œil exercé reconnaît le dessin d’un artichaut percé d’une lance. Le Boss blêmit en voyant l’objet.

— Quoi, ne me dites pas qu’il a oublié cela ! Je lui ai répété cinquante fois, que c’était une pièce primordiale pour sa mission. Tout est à l’eau, maintenant. Des centaines d’années de recherches lessivées !

— Boss, expliquez-moi…

— Je ne peux rien vous dire.

— Un indice, peut-être…

Tel un soleil, le Boss se lève à l’est de son bureau. De ses grosses mains imberbes, il empoigne le lampadaire et dit à Samantha, avec un sanglot dans la voix :

— Aidez-moi.

Samantha se rapproche, intriguée. Le Boss dévisse délicatement une ampoule et dit à Samantha :

— Tenez-moi cela. Voyez-vous, Samantha, chaque chose a une facette extérieure et un jardin secret. Comment appelleriez-vous ce que vous tenez dans la main, en ce moment ?

— Une ambosse… Poule. Excusez-moi, une ampoule, Boss.

— J’attendais cette réponse.

Le Boss semble sûr de son coup. Magicien, il sort une deuxième ampoule de sa poche.

— Et je suppose qu’entre ces deux… comment dites-vous, ampoules, vous ne voyez pas de différence ?

Perplexe, Samantha tente de détecter une dissimilarité entre les deux objets jumeaux.

— Je n’en vois pas, Boss.

— J’en étais sûr. L’objet que vous tenez dans votre main gauche et que j’ai extrait du lampadaire est un téléphone espion. En revanche, cet autre objet que j’ai sorti de ma poche et que vous pourriez prendre pour un téléphone n’est en fait qu’une banale ampoule. Tenez, dévissez la base de l’ampoule de gauche. Sur le cadran qui va apparaître, composez le numéro de l’horloge miaulante.

Docile, Samantha s’exécute. Quelques instants plus tard, une ritournelle familière retentit “Au cinquième miaulement, il sera exactement 54 heures, 12 minutes, 98 secondes…”

Exaspérée, Samantha raccroche.

— Où voulez-vous en venir Boss ?

— Tout est dans l’œil de celui qui écoute.

— Soyez plus clair, Boss, les équations à 19 inconnues n’ont jamais aidé une chemise à se repasser toute seule.

Le Boss montre le papier ramené par Samantha et qui termine de sécher sur le bureau.

— Vu de l’extérieur, ceci est un simple papier alors qu’en fait…

— Il s’agit d’un téléphone espion !

— Trop simple, ma petite. Mais il est fort heureux que vous tombiez dans le panneau, car sinon j’aurais dû vous éloigner de cette planète pendant toute la durée de la mission de Xyz.

Samantha, vexée, s’apprête à partir. Ses yeux rencontrent la limande endormie sur le fauteuil.

— Je dois partir, Boss. Merci pour tout. J’ai l’impression d’être une autre personne à présent. Vous m’avez apporté quelque chose, mais je ne sais pas encore quoi.

Le crâne du Boss se met à briller comme une lune éphémère sur un lac artificiel.

— Tenez, je crois que vous vouliez l’adresse de mon cireur. La voici…

— Mais, Boss…

— Dites-lui que vous venez de ma part, vous serez très bien reçue, Samantha.


CHAPITRE XII
–
LA MOUETTE

“Ce type-là commence vraiment à M’importuner”. La baleine se pose sur la plage et se sèche délicatement au soleil. Dans un flash bleuâtre, elle se transforme en brouette-balayette.

“Il faut que JE nettoie cette plage. Les algues se croient tout permis. Elles prolifèrent de manière anarchique. Anarchique, quel joli mot !… On ne l’emploie plus assez. Il faut que JE l’utilise un peu plus dans mon autoconversation”.

La brouette-balayette improvise une danse en arabesques sur la grève. La chevelure gluante des algues tournoie autour du petit véhicule doté de capacités aspirantes. La transition des algues dans le réceptacle est de courte durée : elles y sont hachées menu et réexpédiées en paillettes sautillantes sur le sable chaud. Avec des entrechats de petit rat, l’agile balayette achève la toilette de la plage renouvelée.

Progressivement, l’image de la brouette-balayette se volatilise. Une mouette apparaît dans le ciel et survole amoureusement la plage. La caresse de ses ailes, semble vouloir se mettre à l’unisson du chef-d’œuvre s’étalant sous ses yeux. Un sourire béat illumine le bec orange.

“Il y a tellement de choses à faire sur cette planète !”

Le volatile fonce vers les deux soleils qui se croisent dans le ciel mauve. Un alizé framboisé ascendant accompagne la montée rectiligne de l’oiseau. La mouette se met à exécuter des loopings vertigineux, fonce vers la mer et effectue un rase-motte en habiles ricochets, laissant derrière son passage un sillage blanc de mousses étincelantes.

Puis, l’oiseau remonte à mi-hauteur et dans un balancement régulier, se laisse porter par le vent.

“Il faut qu’il s’en aille !”

La mouette entame un mouvement hélicoïdal et se propulse dans l’atmosphère. Sous ses plumes, défile le globe majestueux : forêts, plaines et montagnes se succèdent. Elle ralentit son vol. Une petite lagune se découpe dans la dentelle du littoral. La pupille gauche de l’oiseau se dilate. L’œil télescopique localise très vite l’intrus. Xyz est là, épuisette en main, bottes aux pieds, pantalon retroussé jusqu’aux genoux, ratissant énergiquement la surface de l’eau.

La mouette disparaît. Une chaise longue apparaît discrètement dans un coin de la plage.

“JE n’aime guère ses allées et venues autour de MES sirènes-plancton.”

Xyz clapote et pousse des petits cris stridents suivis de silences mesurés. Mais sa quête semble vaine. Bien qu’il ait soigneusement disséqué leur langage dans ses moindres détails, les petites amazones restent réfractaires aux cris d’amour hypocrites qu’il leur susurre.

“Il y va fort !”

La chaise longue est traversée par un frisson dans lequel se mêlent de façon confuse une indignation certaine et un soupçon d’admiration qui pointe en filigrane.

Au bout de cinq minutes, Xyz se relève et s’apprête à sortir de l’eau. Il réfléchit à un plan futur et sort de sa poche un carnet sur lequel il note quelques observations.

“Tiens, tiens…” pense la chaise longue. “Qu’est-ce que c’est qu’il manigance ?”

Xyz prélève une petite quantité de l’étrange liquide dans lequel prolifèrent les sirènes-plancton. Arrivé sur la plage, il allume négligemment une cigarette et laisse tomber des cendres sur le sable.

“JE n’ai pas dû être assez clair sur mes intentions. La présence de ce type M’indispose vraiment. Il ME pompe l’air.”


CHAPITRE XIII
–
UN PIQUE-NIQUE MOUVEMENTÉ

La nuit s’annonce estivale. Dans ma chambre, le ventilateur du plafond brasse inutilement un air chaud et inconfortable. Je m’octroie une petite pause. J’ai décidé de pique-niquer sur la terrasse de mon bungalow pour assister à une éclipse de fromage-lune. J’enfile mon maillot de bain réglementaire, que je déleste de ses bretelles pare-balles.

Puis, je monte sur le toit avec une petite table pliante, la recouvre d’une nappe en dentelle et me blottit confortablement dans un gros pouf. Quel beau spectacle en vérité que le croisement d’une demi-lune et d’un fromage céleste. Après le dîner, je m’endors au son d’un orchestre de libellules.

C’est la fraîcheur de la nuit qui me réveille. Je crois percevoir comme un bruit de pas sur le gravier. Je me retourne et il me semble deviner dans la pénombre la silhouette racée de mon Bormington qui s’enfuit poursuivi par son cordon d’alimentation. Pour me prouver que je suis bien éveillé, j’allume machinalement une cigarette de secours. Immédiatement, seize pancartes phosphorescentes viennent flasher à mes yeux, jaillissant du sol comme des diablotins. “Interdiction formelle de fumer sur cette planète”… J’enjambe la balustrade et réalise au dernier moment que l’échelle a disparu. Mes pieds trahis tâtonnent dans le vide. Par un mouvement rotatoire des muscles de l’épaule gauche et une poussée latérale de la hanche, je parviens à me rétablir sur le toit. Je repense avec tendresse à ma vieille nourrice Boungala, qui m’a initié aux secrets de la gymnastique simiesque, tout en m’apprenant à ne pas faire de grimaces. Il se passe des choses étranges ce soir. Ce sont peut-être les libellules qui ont fait tomber l’échelle en descendant. Ou le vent du soir qui l’a couchée dans l’herbe…

Qu’à cela ne tienne, la nuit est douce, l’air est pimenté, je décide d’attendre le lever du jour et de m’abandonner dans une tranquille fusion avec les éléments. Je dors. Je dors. Je dors.

Il m’a semblé qu’une légère gouttelette est venue caresser ma paupière. J’ouvre l’œil délicatement et j’aperçois une grande traînée blanche dans le ciel, poursuivie par le faisceau du fromage lune. De la neige ! Que c’est beau… Étonnamment, les gros nuages se rapprochent du bungalow. Je frissonne de bonheur à l’idée qu’ils survolent ma petite demeure. Ô surprise, en une chorégraphie céleste et cadencée, les nuages mouvants viennent s’immobiliser au dessus du toit. Un tic nerveux me tire la joue.

Soudain, une avalanche de flocons de toutes les couleurs s’abattent sur moi, comme les plumes d’un édredon éclaté. C’est l’hiver. Un maillot de bain est une arme bien précaire face à l’assaut des éléments polaires. Je lutte comme un forcené pour ne pas être enseveli. Le froid pénètre mes os et la chair de poule fait caqueter mes dents. Un blizzard sifflant vient mordre mon épiderme bleui. Agir, il me faut agir. Je me précipite sous la table de pique-nique, piètre refuge devant la férocité d’un assaillant impitoyable. J’agrippe le pouf à pleins bras. Il faut que je protège mes petons d’une gelure irréversible. Les minutes s’égrènent dans mon abri de fortune. Progressivement, la neige recouvre la terrasse. De mon bunker, j’observe la scène, impuissant.

Puis, le ciel se découvre. Un soleil majestueux apparaît tandis que la neige se retire à petits flocons. Les rayons ardents de l’astre flamboyant attaquent la croûte neigeuse entraînant une fonte sans rémission.

Un peu abasourdi, je déplie mes membres qui craquent et me relève. Pourquoi cet avion dans le ciel qui trace des pleins et des déliés ? Essaye-t-il de me communiquer un message ? Ajustant mon regard à la distance, je lis “VOTRE PRÉSENCE ICI N’EST PAS INDISPENSABLE.”

Je commence à comprendre. Paradoxalement, je ressens un léger sentiment de bonheur. Visiblement, IL tente de me faire comprendre que je suis indésirable. Enfin une piste. Il faut que je descende très vite pour prévenir le Boss. Mais comment franchir la distance qui me sépare du sol : 17,23 mètres.

Le soleil devient un peu pénible, d’autant que son alter ego est venu lui prêter main-forte. Ai-je échappé vaillamment à l’hibernation implacable pour être transformé en côtelette grillée ? Le carrelage brûlant de la terrasse m’oblige à me réfugier sur le pouf. D’un bras tremblant et déjà fumant, je saisis un pied de la table de pique-nique pour m’en faire un parasol. La nappe déshydratée protège mes membres ramollis de la violence des rayons. Il faut que je LUI parle… s’il M’en laisse le temps…

Visiblement, IL me fait une démonstration de SA puissance. Déjà, les soleils décroissent et s’en vont darder ailleurs. J’ai bien reçu le message.

Sommes-nous vraiment en mesure de lutter face à LUI ?

Au bout d’une heure, je décide de redescendre. C’est sans surprise que je constate que l’échelle est revenue à sa place. Je savoure le plaisir de rentrer au foyer. Mais rien ne m’avait préparé à ce que je découvre en ouvrant la porte…


CHAPITRE XIV
–
UN AGENT MODÈLE

— Vous reprendrez bien un petit four ?

Le Boss, la bouche pleine, marmonne un refus poli. Il fait de grands signes pour qu’on lui amène une serviette.

Sur la pelouse, les convives savourent la tiédeur d’une douce après-midi d’hiver tropical. Les bananiers sont luxuriants ; de jeunes macaques intrépides voltigent de cime en cime au-dessus des crânes dégarnis. Le gratin de l’intelligentsia spatio-militaire est au complet. D’élégants stewards sillonnent les allées, armés de plateaux garnis et d’atomiseurs hydratants. Des noyaux d’olives valsent dans les cendriers broyeurs, restituant à la terre le fruit pulvérisé de ses entrailles. Lady Bortsch, comme à son habitude, déclenche les rires des uns et les larmes des autres. Dans la piscine, Blaxter Pompolmen joue au sous-marin en essayant d’attirer à lui le regard timide de la délicieuse Dixora Zilbersplash. Jean Duran allume une cigarette. Il déteste les réunions mondaines : ça le rend calme, ultime supplice pour un homme d’action. Un orchestre dispersé dans le jardin s’évertue à démontrer les performances de la musique multidimensionnelle et de ses arabesques imprévisibles. Les applaudisseurs à jeton frappent régulièrement dans leurs mains pour ponctuer la fin des morceaux.

Le Boss s’essuie la bouche. Chacun baisse pudiquement les yeux. Un silence s’établit progressivement. L’imminence d’une nouvelle fracassante confère à la réunion guillerette un caractère de gravité qu’amplifie l’escalade du Boss sur la table. Naturellement, les invités viennent s’asseoir en cercle autour du commandant en chef des Armées Spatiales. Seul le cri des macaques irrévérencieux rappelle à qui ose l’entendre que la hiérarchie n’est pas une fatalité.

— L’ombre n’a pas d’ombre.

Des blocs-notes sortent comme par magie des mallettes. Des plumes alertes rivalisent de zèle pour immortaliser les paraboles du chef suprême.

— Celui qui n’a pas d’ombre ne porte pas de peignoir et la nudité est son seul refuge. Mais qui s’arrêterait dans un hôtel sans lavabo ? Qui allumerait un brasier alors qu’il a les doigts de pieds propres ? Qui opposerait l’opulence à la clairvoyance ? Non merci… je ne veux plus de petits fours.

Les hôtes ne perdent pas une bribe des saintes perles égrenées par l’orateur flamboyant. Le serviteur rembarré se prosterne à terre et avale subrepticement les derniers petits gâteaux, conscient d’avoir troublé la tirade de sa majesté.

— Où en étais-je ? De quoi parlais-je ? De quel sujet vous entretenais-je ? Ah oui. La jeune gazelle s’abreuvant sous les pales de l’hélicoptère était en fait une maquette. Les Biscamaros collectionneurs de lobes sont tombés dans le piège. Nous les avons cueillis la sarbacane aux lèvres, alors qu’ils s’apprêtaient à assouvir leurs funestes pulsions.

Un tonnerre d’applaudissements retentit. Le Boss, modeste, apaise la foule d’une main auguste et reprend la parole.

— Finalement, je prendrais bien un éclair au chocolat.

Tous les regards convergent vers le serviteur agenouillé qui termine d’engloutir les trois dernières meringues. Il est des moments comme celui-là qui pèsent lourd dans une carrière. Déjà, il songe à ouvrir une mercerie. Mais pour l’heure, son souci majeur est de courir plus vite que la vindicte publique. Le Boss esquive l’incident et reprend la parole d’une pirouette habile.

— Comme vous le savez, le cadet de mes soucis est le benjamin de mes préoccupations.

Les plumes reprennent leur danse fébrile sur les carnets.

— La mission capote !

Dixora Zilbersplash dans un souci de linguistique exacerbé, s’entend demander :

— Combien de “t” y-a-t-il dans clapote ?

Le Boss jette un regard noir à l’assemblée. Dixora, cramoisie, scrute le sol, honteuse, étonnée de sa hardiesse maladroite. Chacun s’attend au pire. Les primes de fin d’année semblent rétrécir à vue d’œil. Même les macaques se sont tus. Une atmosphère d’exécution sommaire plane dans le silence moite.

— J’ai dit capote et non CLAPOTE !!!

Les têtes s’enfoncent dans les épaules comme pour se protéger des balles sifflantes. Il est évident que dorénavant le Boss ne sera plus interrompu, mais fallait-il vraiment en arriver à de telles extrémités pour que règnent l’ordre et la discipline ?

— J’ai tout fait pour Xyz.

Dans l’assemblée, Samantha frémit.

— Quand je l’ai connu, il vendait des timbres-poste usagés à la sortie du Parlement. J’ai tout de suite vu dans son regard la volonté latente de l’aventurier intrépide qui me tendait la main. Après lui avoir acheté un costume neuf et offert une montre d’appartement, je l’ai pris à mon service à mi-temps comme lustreur de crâne. Lorsque la concierge du building, a tenté de me prendre en otage, pour non-paiement des étrennes, le jeune Xyz bien qu’inexpérimenté, a fait montre d’un héroïsme et d’une abnégation sans bornes. C’est la poitrine découverte qu’il s’est avancé sur la trajectoire des pommes de terre cuites que catapultait la terroriste échevelée. J’ignorais tout de ses talents simiesques. C’est par une acrobatie incompréhensible qu’il s’est retrouvé sur les épaules de la mutine, qu’il a ligotée dans son tablier. Autant vous dire que j’ai embauché sa préceptrice Boungala à la formation de mes corps d’intervention de choc.

Les pages des blocs-notes se noircissent de notes et de croquis. Dixora, remise de ses émotions, n’est pas la moins zélée des greffières.

— De fil en aiguille, Xyz a su gravir tous les échelons. De grand responsable des vide-ordures, il est passé très rapidement chef de cuisine, puis préposé au nettoyage des sous-vêtements, un poste où il montrera une grande vivacité et un esprit d’initiative hors du commun. Lorsqu’il a posé sa candidature pour devenir l’un de nos agents, j’ai évidemment refusé. Mais devant sa ténacité et son acharnement, j’ai finalement cédé et après un entraînement intensif de 25 ans, lui ai confié une première mission-test pour occuper sa naïve ambition. Trouver un trèfle à cinq feuilles dans le désert de Binguini. Évidemment, il n’en a pas trouvé… Mais…

L’assemblée suspendue aux lèvres du Boss attend la suite avec une attention redoublée.

— Lorsque Xyz m’a ramené le fruit de ses travaux, j’ai compris que j’avais une fois de plus permis l’éclosion d’une personnalité exceptionnelle. Xyz avait fait examiner chaque parcelle du désert de Binguini disséquant intégralement les couches souterraines, à la recherche d’une potentialité nutritive des sols. Grâce à ses travaux, ce qui était autrefois un désert est devenu la forêt de Binguini avec toutes les conséquences écologiques dont a bénéficié notre grande planète.

En quelques siècles, Xyz est devenu notre meilleur agent. Lorsqu’il a fallu trouver un volontaire pour aller chercher QUI-VOUS-SAVEZ, j’ai tout de suite pensé à Xyz après que tous mes autres agents aient échoué. Il est le premier à être sorti de tous les pièges et labyrinthes disposés autour de SA planète, y compris la Mare de Yaourt. Il a même réussi à entrer en contact avec LUI.

Un silence admiratif parcourt l’assemblée ébahie.

— Hélas, cette nuit un télex est arrivé… Xyz demande sa mutation à la laverie !…

Une déception unanime se lit sur chaque visage. Samantha s’effondre en sanglots.


CHAPITRE XV
–
SOIRÉE

Assis sur un tabouret de bar, Blaxter Pompolmen exécute froidement un concert de piano multi-membres. Tandis que les doigts sorciers de l’instrumentiste fougueux dessinent une ligne de basses envoûtante, ses pieds déchaînés tricotent une mélodie hallucinante, ponctuée par des coups de nez décisifs, sur le do central. En guise de final, il entame un double saut périlleux, atterrit sur le clavier et entreprend une série de claquettes sur l’air de Cette année à Binguini. Puis, il s’écroule sur la moquette en desserrant sa chemise.

— Vous avez fait des progrès, Blaxter, dit Lady Bortsch. Vous n’éternuez plus à contretemps.

Dixora Zilbersplash, assise sur un divan et sirotant un verre d’eau mousseuse avec une rondelle de citrouille, fronce les sourcils. Elle n’apprécie pas la coiffure et les plaisanteries de Lady Bortsch.

— Je n’échangerais pas votre coiffeur contre son professeur de piano !

Immédiatement, Dixora rougit et se demande comment elle a pu proférer une telle invective. Lady Bortsch avale son olive de travers.

— Petite flaque d’huile, rétorque-t-elle méprisante. Souffrez que j’oppose une indifférence congelée à votre sottisier brinquebalant ?

Dixora ouvre son sac et se précipite sur son dictionnaire pour tenter de comprendre ce qu’a dit Lady Bortsch.

— Comment écrivez-vous “phlaque” ?

Jean Duran observe la scène et se prépare à agir. Il extrapole une stratégie de sauvetage de la soirée. L’action, il n’y a que cela qui compte pour lui. En accord avec lui-même, il se lève et va à la fenêtre regarder les étoiles.

Sur ces entrefaites, Samantha, maîtresse de maison modèle, arrive de la cuisine avec un plateau d’amuse-gueules. Elle propose à ses invités des oreilles d’hippopotames salées. Puis, l’hôtesse des lieux extrait de son tablier un petit carnet bleu ciel dont la couverture fripée héberge des gribouillis infantiles.

— Je vais vous en raconter une bien bonne. J’ai retrouvé le journal que tenait Xyz lorsqu’il avait deux ans. Écoutez cela : “Comme la vie est étrange. Ce matin, il faisait beau. J’ai eu envie de jeter le lave-vaisselle par la fenêtre. Hélas, j’avais oublié mon taille-crayon dedans. Il a été broyé par le ramasse-miettes municipal. Je n’ose plus rentrer à la maison. Comment expliquer à Maman la disparition de mon taille-crayon ?”

Les convives s’esclaffent de bon cœur.

Blaxter Pompolmen se relève en époussetant son pantalon, une touche de piano entre les dents. Il prend le petit carnet des mains de Samantha et parcourt les pages, étonné.

— Égoïste, lui lance Lady Bortsch.

— Je voudrais savoir ce qu’il raconte sur moi. Nous étions dans la même classe.

Jean Duran placide, sourit légèrement. Le visage de Blaxter se met à blêmir. Samantha lui dérobe à nouveau le journal et éclate de rire.

— Écoutez cela. “Blaxter me fait penser à un lampadaire… C’est un lèche-vitrine et je crois qu’il est amoureux de la prof. Elle s’en est rendue compte et il a été dispensé de piscine.”

Les rires reprennent de plus belle. Blaxter est faussement vexé. Mais tout le monde est rassuré. C’est la première fois depuis le discours du Boss que Samantha évoque Xyz sans s’effondrer en sanglots.

— Je suis heureuse de te voir contente et satisfaite de te voir béate, dit Dixora qui a levé le nez de son dictionnaire.

À ces mots, Samantha éclate en pleurs. Dixora, violette de honte, se demande ce qu’elle a encore fait. Lady Bortsch, vipérine, ne lui laisse aucun répit.

— Dixora, tu es aussi maladroite que Blaxter sur son clavier. À vous deux, vous formeriez la paire. C’est étonnant que vous n’y ayez pas encore pensé.

Dixora s’enfuit vers la cuisine. Blaxter la suit. Samantha hurle.

— J’ai oublié mon gâteau dans le four !…

Trop tard. Dixora et Blaxter, ont été malgré eux aspergés par les jets de chocolats continus qui giclent de la cuisinière. La bonne humeur reprend ses droits. Jean Duran prend la parole.

— Je n’ai rien à dire. C’était une très bonne soirée. Je me suis amusé comme un fou. Je ne regrette rien.

Sur ces mots, il s’éclipse. Lady Bortsch attrape Samantha par le bras et lui dit :

— Que comptes-tu faire à présent, ma douce et tendre ? La joie de retrouver Xyz peut-elle compenser la déception d’une démission anticipée ?

Samantha la regarde droit dans les yeux.

— Xyz n’abandonne jamais une mission avant de l’avoir menée à bien. J’ai confiance. Il tente sûrement de brouiller les pistes.


CHAPITRE XVI
–
HOME SWEET HOME

Désolation. Mais qu’est-ce qui a bien pu se passer. Qu’est devenue ma cuisine ? Où est Bormington ? Mon lit ? Ma brosse à dents ? L’aquarium ? Le sol a disparu. Malgré ma surprise, je n’ai pas le temps de philosopher. Je m’agrippe in extremis à la porte branlante. J’ai vraiment failli tomber dans le vide. Un gouffre béant impose sa sinistre présence. Cramponné au chambranle, je me balance à la manière d’un pendule dégingandé. D’une vrille calculée, je parviens héroïquement à me rétablir sur le sol ferme, agrippant l’herbe salvatrice. Je m’aplatis au bord de l’abîme, cherchant à scruter le fond. Comment est-il possible que mon doux foyer de fortune se soit métamorphosé en un vaste trou noir surplombé par un plafond misérable ? Que se passe-t-il ?

Une petite corde de raphia tressé, fixée à un crochet, pend dans le vide et semble la seule issue dans cet imbroglio lugubre. Je décide de sauter. Après avoir reculé de plusieurs centaines de mètres, puis effectué quelques pointes pour m’échauffer, je fonce vers l’objectif. En quelques secondes, j’y suis. Ce n’est qu’au moment où j’agrippe la corde, qu’une horrible question me traverse l’esprit : est-ce que cette corde va jusqu’en bas ?

Le noir est une couleur bien particulière. Elle est sans nuances. Implacable et impitoyable. Son uniformité a des vertus lénifiantes pour un esprit troublé. Lorsque la vision est occultée, les sensations s’aiguisent. Rien, absolument rien ne vient troubler cette paisible descente et pour un peu je m’endormirais dans ma glissade monacale.

Les heures passent. Mes mains commencent à me faire souffrir et réclament une pause que je ne peux malheureusement pas leur accorder. Une pensée insidieuse s’infiltre dans mon esprit : comment vais-je pouvoir remonter ?

Et s’IL avait décidé de m’abandonner là, seul, humble, comme un nouveau-né perdu dans un ciel sans étoiles et cramponné à son cordon ombilical. Une sueur tiède imbibe mon épiderme. Vais-je connaître le sort de tous mes prédécesseurs et disparaître dans un tragique anonymat ?

Pour toute réponse, je reçois une sorte d’édredon en pleine figure. Une pluie de coussins s’abat sur mon pauvre corps fatigué dont le seul rempart demeure un malheureux maillot de bain. Ils semblent arriver de partout. Malgré ma douleur, je m’agrippe à un nœud inattendu de la corde interminable. Je m’octroie une pause, patient et résigné. Les assaillants de la nuit n’apprécient guère mon incursion dans leur domaine. Je me laisse finalement glisser un peu plus bas à la recherche d’un autre nœud, pour me mettre à l’abri des polochons guerriers.

Quelque chose me chatouille. Je sens une présence à la fois troublante et affectueuse autour de moi. Une caresse onctueuse balaye mes cheveux. Cette sensation de chaleur affable me ravigore. Quelle est donc cette créature vaporeuse qui effectue un ballet enrubanné autour de moi ? En pensée, je passe en revue les illustrations de la très belle Encyclopédie des Animaux de SA planète consultée à la Bibliothèque Municipale. Je frémis à l’idée qu’il pourrait bien s’agir d’une “anguille trémoussante”. Nous sommes en plein dans la saison de leurs amours. À cette époque, si mes souvenirs sont exacts – et je le crains – les “anguilles trémoussantes se précipitent sur le premier objet qui accroche leur attention et ne le quittent plus jusqu’à la fin de leur vie. Serviables, soupirantes, voire lascives, les anguilles trémoussantes s’enlacent en permanence autour de l’être aimé et se perdent en circonvolutions tendres et passionnées”. Je suis dans de beaux draps.

Consciente de mon péril et de mon épuisement, ma nouvelle compagne a entrepris de s’accrocher fermement à la corde en deux points éloignés afin de m’offrir un hamac de son corps langoureux. Malgré moi, je me laisse glisser dans ce giron envoûtant et plonge dans un sommeil cotonneux.

Je me réveille dans une forme extraordinaire, totalement régénéré, ayant oublié que je suis suspendu sous terre, dans un abîme sans fond. L’anguille trémoussante me rattrape de justesse alors que je me levais pour aller brancher la cafetière. La dure réalité s’impose à nouveau à mon esprit.

Que faire lorsque l’on est suspendu dans un vide innommable, sans grand espoir de retour, otage bichonné d’une anguille zélée et vertueuse. Comment lui faire comprendre que je ne suis pas l’homme de sa vie ? Si l’encyclopédie dit vrai, une anguille trémoussante n’abandonne jamais celui sur lequel elle a jeté son dévolu.

Je suis assis à présent sur une balançoire improvisée : ma soupirante maîtrise ma descente en douceur. Malheureusement, la légende dit vrai. Les anguilles trémoussantes ne sont qu’abnégation et dévouement. Cette situation est trop insupportable, je saute dans le vide.


CHAPITRE XVII
–
LA BILLE BOUDEUSE

Pour la dixième fois consécutive, la petite feuille d’automne se jette, olympique, du haut d’un chêne majestueux. Elle se laisse porter par la brise, bercée par un frais tourbillon comme une vacancière oisive et insouciante. Un écureuil chamarré gratte inlassablement l’écorce de l’arbre, s’y frottant le museau avec délectation. À quelques pas de là, un autobus s’arrête et, devant l’absence de voyageurs, repart vide.

La feuille s’arrête en plein vol. Elle semble soucieuse.

“Quelque chose M’échappe. Pourquoi cet autobus passe-t-il ici ?”.

La feuille disparaît tandis qu’un nouvel écureuil vert pomme apparaît à côté du premier. Espiègle, il tient dans ses petites pattes, un énorme gland qu’il plaque sur son ventre soyeux. Il pousse de petits cris stridents, puis abandonne le fruit qui tombe au sol en rebondissant plusieurs fois. Mais l’autre écureuil, imperturbable, se contente de savourer l’odeur de la verte mousse tapissant le tronc centenaire.

Il n’est pas loin de midi. C’est l’heure à laquelle les papillons diaphanes se rassemblent au milieu de la plaine et improvisent des figures aléatoires. Le froissement de leurs ailes emplit l’espace d’une onomatopée froufroutante. Un éclair au chocolat en équilibre sur le bord d’une branche observe la scène tout en dégoulinant, farceur, sur la tête de l’écureuil affairé. Ce dernier lève enfin les yeux, agacé, mais la pâtisserie s’éclipse furtivement.

“Se rend-il compte de la chance qu’il a d’habiter sur une planète où l’on ne fabrique pas de stupides perruques en peau d’écureuil…”

Une bille fait à présent des allers et retours réguliers près du sommet de l’arbre. De temps en temps, elle marque une pause.

“Il n’avait qu’à pas venir !”

Au loin, les papillons se regroupent en un point central avant d’entamer une dispersion ordonnée dans la forêt. La bille accélère ses va-et-vient solitaires. Des piafs ébahis qui avaient élu domicile dans cette tranquille retraite, s’échappent un à un, inquiets des roulements irréguliers de cette intruse.

“Ils n’ont qu’à ME laisser tranquille. JE ne suis pas à vendre.”

En un schuss irréfréné, la bille fonce vers la terre, qu’elle transperce frénétique, en décrivant des zigzags souterrains qui font gronder le sol. Elle réapparaît, telle une taupe, cent mètres plus loin et se précipite vers la plaine pour se cacher dans les hautes herbes. Un pélican fourbu se pose au bord de la petite mare, mâchant négligemment une feuille de nénuphar.

“JE ne lui ai laissé aucune chance.”

Feignant l’indolence, le palmipède fait les cent pas, laissant sur le sable des traces légères de son passage.

“Quand on M’embête, ça M’énerve.”

Le regard de l’oiseau est soudain attiré par les méandres de l’autobus qui se dessine de plus en plus clairement sur le flanc de la colline. Il s’arrête au niveau du grand chêne tandis qu’un robot en descend lourdement. La créature se dirige sans hésitation vers la mare. À la main, elle tient un paquet.

Arrivée près du pélican, elle tend le Bormington encore tiède à l’oiseau blanc qui recule prudemment pour ne pas brûler ses plumes éclatantes.

— À quoi ça sert ? Cela fait mal aux joues, dit le robot interloqué.

— C’est une invention de leur planète. Ils ne savent rien faire d’utile et en plus, il faut payer pour se les procurer.

— À propos, est-ce que le Vénal est encore là ?

— J’en fais MON affaire, grommelle le pélican ; laissez-MOI cet objet et dorénavant, je ne veux plus que ce bus passe par ici. Il y a suffisamment d’autoroutes sur cette planète pour que vous puissiez jouer à volonté. Si vous n’en avez pas assez, JE peux vous en faire d’autres.

— Nous nous ennuyons, dit le robot en baissant les yeux, nous ne sommes pas assez nombreux. Les moines ne veulent jamais jouer avec nous.

— Voyons, vous êtes six, rétorque le pélican paternel, on s’amuse bien à six. Avez-vous fait des galipettes récemment ?

— C’est tellement grand ici, nous perdons des journées entières à nous localiser les uns les autres.

— JE ne vous oublie pas. Mais quelque chose ME préoccupe en ce moment. Dès que J’en aurai terminé avec cela, JE vais vous créer de nouveaux compagnons.

Le visage du robot reprend ses couleurs. Il sort un petit livre de sa trousse à outils, l’ouvre à une page déterminée et lit :

— Bonne est la gratuité. Gratuite est la bonté. Pourquoi parler de plus-value si rien ne se dévalue ?

Le pélican écoute religieusement et se délecte de ces préceptes édifiants, écrits par une nuit d’inspiration. Charismatique, l’oiseau enveloppe le robot d’une aile affectueuse et lui susurre :

— Va, et profite abondamment de tout ce qu’il y a ici.

— Est-ce que je peux repartir avec l’autobus ?

Mais déjà le pélican prend de l’altitude. Le Bormington en bandoulière, il adresse de grands signes amicaux au robot jovial.


CHAPITRE XVIII
–
ÉTATS D’ÂME

La descente dans le vide n’a pas duré longtemps. Un dixième de seconde peut-être. Mon plongeon ridicule m’a fait atterrir soixante- quinze centimètres plus bas… sur un sol aussi ferme que le noir est profond. Grande est ma désolation nocturne. Peut-être fait-il jour à l’extérieur ; j’ai perdu la conscience du temps.

L’anguille trémoussante ne me laisse aucun répit. Déjà, elle m’a rejoint et, comme un châle en hiver, s’enlace autour de mes épaules nues. Il faudra que je trouve un autre moyen de me débarrasser de cette petite sotte. L’époque n’est pas propice à la romance. Comment lui faire comprendre que l’importance de ma mission ne laisse pas place à des futilités. Sauf le cinéma, bien sûr… Et aussi la chasse aux sirènes-plancton.

Où suis-je, d’abord ? Dans quels néants a-t-IL voulu me confiner ? Qu’a-t-IL fait de mes affaires ? Il ne me reste que mon minuscule maillot de bain. Comment prévenir le Boss ? Reverrais-je jamais Samantha…

J’ai voulu aller trop loin. IL est beaucoup trop fort pour nous. Je LE soupçonne même d’avoir été très indulgent depuis le début. Je suis certain qu’IL aurait pu me transformer en rideau de douche sans autre forme de procès et me larguer dans les étoiles. La statue en bronze qui sommeillait au fond de moi vole en éclats. Je ne suis qu’un plum- pudding déserté par ses raisins, un cyclope gagné par le strabisme, une citrouille qui dévale une colline.

Zombie, je me déplace à tâtons à la recherche d’une surface verticale, qui puisse me donner un semblant de localisation. L’anguille trémoussante gêne mes mouvements par ses glissements réguliers le long de mes membres. Finalement, je détecte un mur. Puis un autre, perpendiculaire au premier. Soudain, en tapotant de mes mains calleuses, je découvre un petit objet bombé qui s’apparente à un interrupteur. J’appuie sans trop y croire : la lumière s’allume.

Incroyable ! Tout est là ! Exactement, comme dans le bungalow. Tout a été rangé à la même place. Mon lit, avec des draps propres, ma valise posée en haut de l’armoire, le portrait de Samantha, accroché au-dessus de mon bureau… Je me précipite vers l’armoire, que j’ouvre vigoureusement. Une vision d’horreur s’impose à mes yeux. Mon Bormington a disparu !… IL l’a pris en otage !

Cette fois-ci, IL me tient définitivement. J’abdique.

Effondré, j’attrape l’anguille trémoussante et la projette violemment dans l’armoire. Illico, l’agile créature s’enroule autour d’une tringle au milieu des cravates. Elle a visiblement pris cela pour une marque d’affection, car après quelques secondes, elle plonge sur moi avec la fougue d’une amante inassouvie. Mais cette vamp entortillée se trouve désormais bien loin dans la hiérarchie de mes soucis.

D’un geste lent, mais décidé, je prends la valise et en sors le peignoir émetteur que j’enfile soigneusement sur ma peau. Le signal sonore de connexion retentit sous mes deux aisselles. Fébrilement, après une légère hésitation mes doigts parcourent la ceinture clavier et frappent ce morne message : “DEMANDE MUTATION À LA LAVERIE. AMITIÉS. XYZ”


CHAPITRE XIX
–
CLÉ

À la place de la planète Pétal, une brume laiteuse flotte. Une protestation sourde emplit l’atmosphère, des millions d’étincelles expropriées gribouillent l’espace de leur trajectoire incontrôlée. Le vaisseau postal, prudent, s’est immobilisé à quelques milliers de kilomètres.

Les deux postiers bâtonnets, rasés de frais, le teint chlorophyllien et la tenue impeccable, observent blasés une scène désormais banale. Puis ils se regardent droit dans la tige et prononcent en chœur la phrase d’usage : “N’habite plus sur la planète indiquée. Parti sans laisser d’ombre”.

Une fois de plus, une cargaison postale entière sera entreposée pendant un an et un jour dans la station orbitale du courrier non distribuable. Les gentils préposés envisagent avec lassitude la perspective d’avoir à coller des milliers d’étiquettes attestant l’absence des destinataires.

— Une de plus.

— Une de moins, tu veux dire.

— Cela en fait quatre en une semaine !

— Encore des heures supplémentaires pour nous !

— Je ne le pense pas. J’ai lu quelques pages d’une étude confidentielle concernant les répercussions de cette mutation sur notre système solaire. La volatilisation de Pétal était censée réduire notre grille horaire de plusieurs unités. La rotation des planètes résiduelles va encore se modifier, mais pour nous, c’est bon. Les journées vont être plus courtes et je pense que le gouvernement va décréter une sixième saison.

— Crois-tu qu’un jour nous serons aussi…

— Tais-toi !… Tu me crispes le genou avec tes élucubrations stupides.

— Mais, l’univers n’est pas infini. D’ici quelques milliers d’années…

— Il suffit. Rentrons.

Le vaisseau tranquille amorce une trajectoire incurvée et vient découper l’espace d’une traînée d’argent fugitive. Quelques années-lumière défilent dans la monotonie sidérale. À l’intérieur de l’engin ovoïde règne un silence profond. Au bout de quelques minutes, la Station d’Éparpillement Épistolaire dessine son spectre pointillé sur l’écran frontal.

Vue de l’extérieur, la Station évoque une toupie percée sur ses flancs de multiples ouvertures donnant accès à la Cité de la Missive. Le gigantisme de son architecture baroque est à la hauteur des moyens extravagants qui ont été mis en œuvre pour automatiser la redirection du courrier en fonction des informations odorantes codées sur les enveloppes.

L’ovoïde vient s’ajuster à son coquetier d’atterrissage. Les procédures de débarquement s’enchaînent inexorablement. Des caméras-témoin avides d’informations pivotent sur elles-mêmes, scrutant les deux passagers en quête d’un indice révélateur d’anormalité. Les trois ordinateurs affectés à la réception des arrivants échangent leurs points de vue et transmettent leurs conclusions au cerveau central situé dans une couveuse blindée au cœur de la Cité de la Missive. La computation du cerbère numérique aboutit à une requête de suspicion aussitôt transmise aux autorités locales. Un fonctionnaire transparent fait signe aux deux postiers de s’avancer dans la Zone Humide d’Immunisation.

— Pourquoi ramenez-vous votre courrier ? Comment voulez-vous que les gens lisent leurs lettres si vous ne les distribuez pas ?

— Pétal a disparu !

— Précisez votre pensée.

— Pour éviter de longs discours futiles et qui n’avancent à rien, référez-vous à notre réponse d’avant-hier, concernant la vaporisation de l’hémisphère ouest de Pilocalbus.

— Tout cela ne me dit rien qui vaille, rien qui vaille, rien qui vaille, dit le fonctionnaire transparent tout en validant les cartes de passage des deux bâtonnets voyageurs.

— Nous voulons voir Litchi, nous avons des informations qui le concernent.

— Je vais questionner l’ordinateur central pour vous caser un rendez-vous, mais en attendant, vous devez vous rendre à la Section des Auto-Collants. Il faut répertorier le courrier non distribué et l’archiver dans la Soute de l’Expectative.

Dans un soupir de lassitude, les deux bâtonnets rigides gagnent le vestiaire et enfilent leurs combinaisons d’auto-colleurs.

— Si seulement nous pouvions voir Litchi sur le champ, soupire le plus petit des bâtonnets en apposant sur une enveloppe aux senteurs de glaïeul l’étiquette bavant réglementaire : “N’habite plus sur la planète indiquée. Parti sans laisser d’ombre”.


CHAPITRE XX
–
LE PENDULE

La Cordillère enneigée du Grémil Blafard transperce le ciel de ses aiguilles de cristal. Comme un dinosaure empaillé peint à la chaux vive, la colline du Berzonac surplombe le mont Rabira. Celui-ci se dresse tel un obélisque au milieu des cimes avoisinantes. Régulièrement, des pans de neige solidifiée se désolidarisent de la croûte centrale. Ils rebondissent en une cacophonie rocailleuse sur la paroi hurlante avant de s’engouffrer entre les mandibules avides de crevasses ténébreuses. Un silence pesant s’installe alors pendant quelques minutes dans le vaste décor : l’écho de l’avalanche semble se perpétuer dans la mémoire des éléments. Un souffle mordant s’insinue tyrannique sous les robustes jupons de pâles résineux échevelés. Au loin, le volcan Bounou-Bounou expose orgueilleusement ses laves ancestrales.

Agenouillé au sommet d’un pic, arrimé par des cordages et des piolets, le Boss jette son regard au loin dans les vallées opaques. Depuis trois jours et trois nuits qu’il séjourne sur les hauteurs du mont Rabira, il n’a pas dormi. Il se nourrit d’une méditation vagabonde. De temps en temps, il fait monter et descendre la fermeture Éclair de son anorak et triture le pompon jaune de la tirette, comme s’il comptabilisait les avalanches sur un boulier. Son visage bleui par les morsures de la brise affiche un désarroi prononcé. Alentour, des chaînes de montagnes aux flocons inéluctables se renvoient des condors, des cumulus laiteux. Leurs sommets se découpent dans le pourtour d’un océan céleste empreint d’une gravité discrète.

Le Boss, nonchalant, se lève, s’approche du vide. Il retire les mains de ses poches. Un bilboquet en tombe et s’enfouit mollement dans la poudreuse.

— “Un petit pois ne verdit pas la mousseline de carottes”, tonitrue le Boss, dans l’amphithéâtre béant, comme pour convaincre le bilboquet qu’il est vain de lutter face au transcendantalisme. “Le temps est piètre cuisinier lorsque l’espace crie famine.”

Le Boss marque une pause, arborant une moue à la fois surprise et satisfaite. Ragaillardi par l’effet que sa déclamation semble avoir déclenché sur les hautes cimes attentives, il reprend du poil du yéti. Se raclant la gorge, il cherche sans trop y croire un verre d’eau pétillante autour de lui, puis, lève les bras pour se rafraîchir les aisselles. Finalement, il repart de plus belle.

“Tel qui, albinos malgré lui, sirote le venin des loucheurs félons miaule dans les abysses. Honte à la chauve-souris qui hausse les épaules lorsque résonne la corne de brume. Qui payera l’addition d’une liqueur insensible aux éponges du remords ? Grande est la vacuité de l’aspirateur dont le sachet est percé de l’intérieur par le hallebardier lilliputien. Pourquoi cette voûte qui dresse un parasol sur mes cauchemars éveillés ? N’ai-je point tout fait pour Xyz ?”

Un frisson de nostalgie électrise le derme du Boss. Une aura lumineuse émane du prophète incandescent. Tel un aigle majestueux, se préparant pour le grand vol vers l’infini, il lance, grandiloquent, cette phrase ultime : “Je suis un phare au milieu d’une mer de sable”, puis il se jette dans le néant.

— Boss ! Attention ! Vous allez tomber…

La voix de Samantha jaillit comme un lasso. Trop tard. Le vieux mammouth a glissé. Une écume de flocons explose dans l’air et vient éclabousser le visage horrifié de la belle alpiniste. Un condor hulule au loin un requiem funeste. Le vent tournoyant ponctue la tragédie par des sifflements redoublés. Tremblant de la tête aux pieds, Samantha s’approche du gouffre. Des pensées anarchiques assaillent son esprit ébranlé. Elle vacille ; un genou s’enfonce dans la neige. Malgré elle, des larmes envahissent ses yeux. “Je l’ai raté à quelques secondes…”. Hypnotisée, hagarde, ses yeux demeurent fixés sur le piolet solidement enfoncé dans le sol. Puis un calme sinistre s’abat comme un linceul sur le paysage immobile.

Soudain, Samantha sursaute. Dans le tréfonds de son âme chagrine, il lui semble entendre une voix polie qui s’adresse à elle, comme si le fantôme du Boss tentait de rentrer en contact.

— Mais que faites-vous là, Samantha ?…

— Boss !…

C’est alors que Samantha perçoit le cordage, solidement tendu au piolet… Au bout de celui-ci, le capitaine, suspendu dans le vide par un pied, joue au pendule.

Samantha ne retient pas sa joie.

— Oh, Boss… Je vous cherche depuis des semaines. Il y a du nouveau pour Xyz !

La corde tressaille nerveusement : le Boss tourbillonne sur lui-même. Samantha s’asseoit sur le rebord du précipice.

— Ne me parlez plus de Xyz !

Le ton du Boss, comme à l’habitude, ne laisse aucune issue. Samantha accuse le coup. Elle sait très bien que lorsqu’il est dans cette humeur-là, il n’y a rien à en tirer. Il lui revient alors en mémoire, un conseil prodigué par Jean Duran lors d’une soirée mondaine. “Faites-le parler de ce qu’il aime. Sous une carapace de bulldozer, il cache un cœur de palmier.” Elle retire son bonnet et sourit à belles dents.

— Vous avez vu ma nouvelle coiffure, Boss ?

Le pantin gesticule au bout de la corde et tente un regard vers les sommets.

— Penchez-vous, Samantha, je n’arrive pas à voir.

Le crâne délicieusement imberbe de Samantha apparaît magnifique sur un fond de ciel d’un bleu plombé. Le visage du Boss s’illumine.

— De la belle œuvre, Samantha, approuve-t-il en connaisseur.

Samantha se félicite intérieurement de ce point qu’elle vient de marquer. Mais en amateur, elle néglige d’assurer sa prise et embraye maladroitement.

— Au sujet de Xyz, Boss…

Le piolet qui maintient la corde s’incline par saccades.

— Assez ! J’ai eu tort de m’entêter. Xyz n’est qu’un ersatz, un clone de lui-même, une absurdité de l’histoire…

— C’est un gentil garçon, il lui…

— Taisez-vous. Xyz me sort par les oreilles.

— Vous disiez qu’il était votre meilleur élève…

— J’étais ivre. Ma passion pour ce jeune imbécile m’aveuglait.

— Pensez à tous les services qu’il a rendus…

— Ce n’était qu’un arriviste boutonneux et zélé.

— Allons, Boss…

— Il n’y a pas d’Allons Boss qui tienne, Xyz est déchu. Il vient de tomber du podium des demi-dieux où j’avais tenté de le placer dans ma généreuse candeur. Même la laverie est un poste bien trop élevé pour lui. De toute façon, je n’en veux plus dans mon service…

— À propos de service, Boss, vous allez rire. Blaxter veut s’installer dans votre bureau. Lady Bortsch l’a convaincu qu’il lui fallait reprendre le flambeau…

— Quoi ? Blaxter ? Ce dragueur incapable, ce pâle dandy dégingandé ? Prendre les rênes de l’Agence ? C’est de la mutinerie organisée…

— Mais vous n’étiez pas là, Boss, le courrier s’empilait…

— Remontez-moi ! Remontez-moi tout de suite ! Il est temps que je cesse ces vacances prolongées.

— J’ai bien peur de ne pas être assez forte, Boss. Mais restez où vous êtes. Je vais chercher du secours.

Le Boss réalise la fragilité de sa position.

— Samantha, ne partez pas, la solitude me pèse…

Arrogante, Samantha réplique d’une estocade teintée d’amertume.

— Xyz non plus, ne l’aimait pas.

Plusieurs minutes s’écoulent sans un bruit. Le Boss, la tête à l’envers, le visage cramoisi, contemple piteusement la malheureuse corde dont dépend la suite de sa carrière.

Samantha repart vers les vallées moussues. Elle entend parfois au loin les invectives du Boss qui viennent rebondir sur les flancs de la montagne, dans le crépuscule naissant.


CHAPITRE XXI
–
LA PRISE 327

Après quinze heures de lutte acharnée, j’ai enfin réussi à immobiliser l’anguille trémoussante sur le sol, en la coinçant sous mon talon, tout en maintenant la tête et la queue dans chaque main. Elle continue de me faire les yeux doux, inconsciente de mon rejet qu’elle interprète stupidement comme une danse pré-nuptiale. Ses globes oculaires proéminents scintillent mielleusement et m’engluent sans rémission tels des tentacules invisibles. L’hypnose est en train de faire son effet. Déjà, je la vois à mes côtés, le poil fraîchement taillé et la crête gominée, serrée dans un tailleur moulant, une coupe de Champagne à la main, recevant nos invités au cours du cocktail de nos noces d’argent. Un frisson me parcourt l’échine du nord au sud. Je vais le soir, border nos petites anguillettes tandis qu’elle tricote des brassières pour la prochaine portée. Un feu crépite dans la cheminée et elle me lance un regard amoureux.

Un signal d’alarme hurle dans mon thalamus surchauffé. Ma conscience révoltée oppose un visa de censure impitoyable au film mental en cours de projection. Je m’ébroue comme un panier à salade abandonné à lui-même afin de chasser ces idées saugrenues qui squattent mon bulbe. Dans un effort surhumain, je parviens à plaquer le visage de l’anguille contre le sol. Cette créature est dotée d’une force terrifiante. Si je ne trouve pas une solution dans les secondes qui suivent, elle va me mettre la corde au cou. Dans les pires moments, je sors toujours mon joker : les enseignements de Boungala. Elle m’a appris à lacer les nouilles dans n’importe quelle circonstance et dans les positions les plus diverses, le tout sans rire. La “prise 327 avec simulation d’échangeur à trois voies” s’impose comme la figure la plus appropriée à la situation présente. Elle nécessite un certain doigté. Je regrette de ne l’avoir pas pratiquée depuis plusieurs années. Néanmoins, je m’en tire bien : dès les premières passes, je sens un fléchissement notoire des muscles constricteurs de ma partenaire, bien obligée de se laisser aller à ma prestidigitation imparable.

Je souffle en contemplant la pelote duveteuse qui tente désespérément de défaire l’enchevêtrement boungalien. Seules, la tête et la queue de l’anguille ex-trémoussante, dépassent de la boule. La prise 327 est la plus inextricable du catalogue et personne à ma connaissance, à part moi-même et ma vénérée préceptrice, n’a su la démêler. Chaque tentative de desserrer un nœud d’un côté provoque une solidification nodulaire en un autre endroit.

Me voilà les mains libres. L’anguille commence visiblement à réaliser qu’il n’y a pas réciprocité dans nos sentiments. Une larme verte tombe sur le sol et se givre progressivement. Une longue plainte déchire l’atmosphère. Elle me regarde abasourdie, d’un air déconfit empli de ressentiment et l’espace d’un instant, il me semble percevoir l’œil désapprobateur du Boss déçu. “Après tout ce que j’ai fait pour toi”, semble me dire l’anguille, “tu m’abandonnes comme un vieux tabouret sur une banquise qui déjà craquelle sous les premiers rayons du matin…”.

Je baisse les yeux. Vraiment, ce n’est pas mon jour. Mais peut-être fait-il nuit à l’extérieur ? Le plus dur reste à faire, il me faut remonter. Toutes mes affaires sont ici : ma brosse à dents, mon lait en poudre, mes cartouches de cigarettes, mon épuisette, l’aquarium… Hélas, un seul objet vous manque et tout est superflu. J’essaye en vain de me représenter ce que serait ma vie sans Bormington. Je déteste ces fers automatiques modernes, que l’on abandonne dans une jambe de pantalon et qui font le travail seuls en crachant leur vapeur grossière au tout-venant. Je n’ai jamais su m’en servir.

Les cris de l’anguille trémoussante m’exaspèrent. Je décroche l’abat-jour de la kitchenette de fortune et en coiffe la pelote geignante. Puis, je pose l’annuaire par rues – mais pourquoi donc Samantha l’a-t-elle mis dans ma trousse de toilette ? – sur l’abat-jour pour étouffer les sons.

Je scrute à présent le tunnel par lequel je suis venu. Ma stupeur est telle que je dois m’asseoir. Machinalement, je soulève l’abat-jour et agrippe l’anguille en boule que je pose sur mes genoux. Puis, je la fais sauter en l’air comme un macaque prisonnier dans sa cage qui aurait trouvé une pomme de terre brûlante. La corde a disparu ! IL me tient ! Seul un débarquement en force sur cette maudite planète pourrait me sauver à présent. Mais comment convaincre le Boss qu’il faut venir me chercher ? Il n’y a pas pénurie de candidats pour la laverie.

D’une pichenette lamentable, j’expédie l’anguille sous la table. Elle reprend ses gémissements de pleureuse professionnelle. Je n’ai même pas la force d’enfiler mon peignoir émetteur. Je me couche et pense à mon Bormington, lui aussi otage sans défense d’un ennemi aussi infantile qu’irresponsable.


CHAPITRE XXII
–
LUNA-PARK

Quelques jours ont passé. Je commence à m’habituer à cette prison dorée. Visiblement, IL ne cherche pas à me rayer de la carte, IL assure ma subsistance par de petits mets délicats, qu’IL me fait parvenir par l’intermédiaire d’un passe-plat. Il y a du cordon bleu là-dessous. J’ai du mal à décoder le sens exact de SON intention à mon égard. IL voulait SE débarrasser de moi et voici qu’IL me traite comme un hôte princier. Que cherche-t-IL au juste ? Veut-IL faire de moi un exemple afin de décourager d’autres tentatives d’atterrissage ? En attendant, IL fait tout pour me rendre le séjour délicieux.

Pour l’heure, je déguste une macédoine aux nénuphars et aux germes de baobab. Chaque bouchée me transporte dans un monde de félicité gustative où la papille est impératrice choyée. La présentation des mets est irréprochable. Des millénaires de fiches cuisines de toutes civilisations sont certainement à la source de la science culinaire capable de tels exploits. LUI – ou le robot qu’IL a affecté à mon service ? – semblent apporter un soin particulier dans la préparation de ces petits chefs-d’œuvre aussi beaux à contempler qu’ils sont doux au palais. Où veut-IL en venir ?

Les cris de l’anguille me réveillent la nuit. J’ai tenté plusieurs fois de l’évacuer par le vide-ordures, mais elle revient par le passe-plat. À force de contorsions, cette créature obstinée a développé un nouveau moyen de locomotion par rotations, bonds et ricochets. J’ai néanmoins découvert un peu tardivement un fait étrange et apparemment ignoré par l’Encyclopédie des Animaux de SA Planète : l’anguille est friande des poils de brosse à dents souples. Ils semblent avoir une influence sur la texture de sa propre pilosité et mordorent son duvet blanchâtre. C’est avec horreur que j’ai constaté qu’elle avait grignoté vaillamment une bonne moitié du bloc brossant de ma brave brosse. Je ne comprends pas comment elle a pu sauter jusqu’à la tablette du lavabo. Désormais, je garde ma brosse à dents sur moi et l’enfouis sous mon oreiller la nuit.

Pourtant, quelque chose me préoccupe. Toute intimité est illusoire dans ce réduit carcéral. IL vient de temps en temps voir ce qui se passe et SA maniaquerie m’agace. Je ne suis décidément pas chez moi, ici. Hier soir, par exemple, en sortant de la salle de bain, je suis pratiquement certain d’avoir surpris l’aspirateur dans l’exercice de ses fonctions. Dès mon apparition, il est tombé à terre en plein milieu de la chambre. Un coup d’œil à l’anguille, assoupie sur mon oreiller, l’a lavée à mes yeux, de tout soupçon. D’autres indices me troublent.

Pour passer le temps, j’ai décidé de modifier l’aménagement des meubles, selon mon goût. Or, je les retrouve régulièrement dans leur disposition initiale, telle qu’à mon arrivée ici. De qui se moque-t-on ? C’est plus fort que LUI. IL ne peut S’empêcher de vouloir tout régenter. Je ne suis qu’un jouet parmi d’autres dans SON luna-park géant.

D’un point de vue pratique, les avantages apparaissent nombreux. Les draps sont toujours propres, la vaisselle étincelle, l’anguille est shampouinée, le parquet est briqué. Cela me change de la négligence de Samantha qui préfère parfois casser des assiettes plutôt que de les laver.

Néanmoins, il suffit que j’entre dans la salle de bain pour que la fée du logis invisible passe à l’action. Cette surveillance imposée m’exaspère. Il ne me reste qu’à salir, enfumer la pièce, déplacer un à un chaque objet pour marquer de façon véhémente ma protestation. Il m’arrive de faire semblant d’aller prendre une douche et d’effectuer une volte-face instantanée. Le cendrier qui discrètement s’acheminait vers la poubelle, s’immobilise alors instantanément et prend un air faussement innocent.

J’en ai ma claque de cette planète !!!

Ce soir, excédé comme d’habitude, j’ai jeté l’anguille sans ménagement dans le vide-ordures. Une fois de plus, elle est revenue deux heures plus tard, pomponnée, enrubannée, parfumée, avec du rimmel sur les cils, par le passe-plat.

Heureusement, elle est toujours attachée, bien que de toute évidence, IL – ou SES acolytes – s’évertuent à découvrir le secret du nœud 327. Ils n’y sont toujours pas arrivés.

Je me suis réveillé en pleine nuit au sortir d’un mauvais rêve : l’anguille s’était détachée et, vindicative, m’avait soigneusement noué, puis balancé dans le vide-ordures sans autre forme de procès. J’ai allumé ma lampe de chevet. Ma compagne câline avait profité de la pénombre, pour venir se rouler contre mon flanc. Le vide-ordures ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? Il suffirait que je puisse m’y introduire pour gagner les hauteurs.

Il n’est plus question de dormir. Je dois arriver à me caser dans ce petit réceptacle. Cela implique une capacité à me ramasser sur moi-même, relaxer mes muscles, ramollir mes jointures et rentrer ma tête dans les épaules. L’élastique est mon nouveau maître à penser. J’envie à présent la nature compressible de la mousse insoumise. Comme elle, je dois apprendre l’adaptation. Après tout, si elle peut le faire, je le peux aussi. Ce n’est qu’une question de travail et de persévérance. Foin des lipides et des glucides. Un repas par jour provoquera la fonte des kilogrammes superflus qui entravent ma route vers la liberté. Les giboulées au caramel vanillé, les sautés de lobe en gelée, les brochettes de nombrils au cumin, valseront impitoyablement dans l’évier après un séjour au broyeur. Une sélection sans merci sera effectuée dans les riches plats cuisinés proposés par mon geôlier.

La première séance d’assouplissement commence immédiatement. Il faut que j’amène mon oreille droite à chatouiller la plante du pied opposé, tout en réprimant l’envie légitime de rire.

Mon salut passe désormais par la souplesse.


CHAPITRE XXIII
–
BORSTCH & BLAXTER

— Je n’y arrive pas, Lady Borstch, je n’ai jamais vu un plancher aussi résistant.

— Ersatz de sèche-linge, vous n’êtes bon qu’à sculpter des radis mauves dans une galerie de bas quartier. Le temps joue contre nous. Si vous ne trouvez pas une solution immédiatement, nous allons être surpris par les poseurs de bidets. Votre nouvelle carrière commence vraiment mal.

La scène se passe au cinquième étage du Centre pour l’Armée et les Loisirs. Sur ce palier, la Mutuelle des Amis du Bidet a installé ses bureaux depuis dix-huit mois. Les réductions de budget consécutives aux dépenses excessives consacrées à SA recherche, ont obligé l’Armée à accueillir des sociétés commerciales dans ses murs. Le montant des loyers est considérable, mais le prestige du lieu rejaillit immanquablement sur les compagnies locataires. La Banque des Sourcils Gauches, la Prostatonium & fils, les Magasins Repeints, le Club de Parachute des Croupiers en Retraite, S.O.S Col de chemise, sont quelques-unes des heureuses multinationales ayant pu obtenir un bureau, un couloir, une penderie, un escalier, une cave, voire un pan de mur sur lequel vanter la qualité de leurs services. La Mutuelle des Amis du Bidet, grâce à des amitiés gouvernementales suspectes, dont certains quotidiens font gorge chaude, a pu obtenir une suite de plusieurs centaines de mètres carrés. Le bureau n° 5 se trouve juste au-dessous de celui dans lequel préside le Boss, lorsqu’il ne néglige pas ses fonctions…

Blaxter Pompolmen et Lady Borstch, nantis d’autorisations et de laissez-passer abondamment cachetés, ont pu franchir un à un, tous les postes de contrôle barrant l’accès au Bureau du Commandant en Chef des Armées Spatiales. Hélas, ils ont été impuissants devant la porte blindée, qui a résisté aux tentatives de tous les spécialistes de l’immeuble. Devant l’impossibilité de franchir l’entrée officielle, des solutions extraordinaires ont été mises en œuvre. Elles ont permis de découvrir à quel point le Boss avait dressé un cocon protecteur infranchissable tout autour de sa base d’opération. Les équipes de démolition engagées par Blaxter et Borstch ont été impuissantes à provoquer la moindre lézarde dans les murs colossaux qui encerclent le bureau suprême. Dans un deuxième temps, Blaxter bravant les recommandations des financiers, a opéré la reprise du bail de la société Chambres à Air et Bérets, située à l’étage du dessus. D’énormes moyens ont été mis en œuvre pour percer le plancher afin de pénétrer dans l’enceinte du Boss. Outre la plainte pour dénonciation de contrat déposée par Chambres à Air et Bérets, et le scandale né autour du gaspillage financier, Blaxter a essuyé un nouvel échec qui met en péril sa réputation. D’aucuns n’hésitent pas à clamer haut et fort leurs convictions sur les incapacités de Blaxter à reprendre le flambeau du commandement. Certains journaux prétendent qu’il est atteint du bisbinos, d’autres affirment qu’il couche avec ses chaussettes. La dame qui veille sur sa collection de lézards a fait des révélations fracassantes à la télévision : Blaxter est allergique à la moutarde et il a peur des coccinelles. Sa mère dément l’avoir mis au monde et son père confirme. Toute la capitale rit à gorge déployée des histoires qui circulent dans les salons : Pompolmen tente vainement d’ouvrir une boîte d’allumettes avec un bulldozer.

Pour l’heure, Blaxter joue son va-tout. Il est trois heures du matin. Lui et Lady Borstch se sont introduits clandestinement dans les locaux de la Mutuelle des Amis du Bidet. En cas d’échec, Blaxter songe à une carrière de pianiste de piscine. De toute façon, il sera difficile d’expliquer l’état désastreux du plafond, totalement déchiqueté par les impacts de la perforatrice électronique. À chaque percée infime, la matière est analysée par l’ordinateur intégré afin d’adapter la puissance de la percussion de façon optimale. Mais la machine bafouille. De longues mèches tordues gisent au pied de Lady Borstch. La grande dame songe de plus en plus à se désolidariser de cet incapable, qui l’a entraînée malgré elle, dans une voie qu’elle réprouvait.

— L’incompétence est une seconde nature chez vous !

Du haut de son échelle, Blaxter avale la couleuvre.

— Nous sommes près du but, Lady Bortsch. Le découragement n’est pas de mise.

Sur ces mots, une longue plainte métallique déchire l’air et la perforatrice, à bout de souffle, rend l’âme. Elle continue de gronder intérieurement comme si elle s’auto-broyait en un hara-kiri funeste. Blaxter lâche la machine infernale et crie à Lady Borstch “planquez- vous ! vite ! ça va décoiffer !”. Dans la panique, oubliant sa position élevée, il enjambe le vide et s’aplatit au sol. La perforatrice emballée, tourne sur elle-même et déchiquette les objets qui sont à sa portée immédiate, tout en crachant des étincelles ravageuses.

— Lady Borstch, à l’aide !

L’absence d’écho à cette plainte désespérée plonge Blaxter dans un désarroi profond. Son regard parcourt la pièce à la recherche de la source d’alimentation du monstre déchaîné qui vient de réduire un bureau aux fines boiseries en copeaux misérables. Le dragon mécanique projette sa langue de feu sur les maquettes de bidets entreposées dans des vitrines d’exposition. De longues traînées noires viennent imprimer leur marque acerbe sur la blancheur virginale de la porcelaine impuissante. La perceuse affolée court aux quatre coins de la pièce, mordant une chaise, découpant un guéridon, hachant menu une machine à écrire, pulvérisant une corbeille à papier tout en recrachant généreusement en confettis les restes de sa digestion diabolique. Blaxter, les yeux exorbités, contemple sa carrière partir en fumée. Son esprit cherche en vain une issue honorable à cet imbroglio dantesque. Un tourbillon de particules à demi calcinées dansent comme des sorcières dans l’air torride. Se traînant à quatre pattes, tout en restant sur le qui-vive, pour le cas où il se trouverait sur la trajectoire de la furie destructrice, Blaxter aperçoit un panneau de commandes de ce qui pourrait être le dispositif électrique de la pièce. Jouant le tout pour le tout, il laboure à pleines paumes le tableau des interrupteurs. La lumière des néons s’éteint. Seules les étincelles de l’engin satanique, comme des balles traçantes au milieu d’une nuit d’enfer, déclenchent des flashes de visibilité dans le maelström ténébreux. Les grandes pales des ventilateurs muraux se sont mises à brasser l’atmosphère avec une violence inattendue. Blaxter se précipite à terre, rentre la tête dans son pull-over pour se protéger les yeux des rafales hallucinées.

Un silence brutal s’abat sur ce paysage de misère. La perforatrice, privée d’alimentation, agonise sous un bureau en poussant de petits râles sourds et cliquetants. Une lumière aveuglante jaillit. Ils sont trois. Deux hommes en uniforme, munis de casques, encadrent une Lady Borstch éclatante, dans son tailleur blanc moulant.

— C’est lui ! semble dire son index dénonciateur.

Blaxter, muet de surprise, s’entend intérieurement plaider sa bonne foi. Il tend les mains pour appuyer sa thèse de l’innocence bafouée par la cupidité d’une aventurière sans scrupules. Mais déjà, de belles menottes dorées ornent ses virils poignets.

“Attendez, laissez-moi vous expliquer. C’est elle qui m’a poussé vers des actes incompatibles avec ma probité naturelle”, pense Blaxter dans un demi-coma, sûr que la force de sa pensée fera passer le message dans l’esprit de ces deux braves gardiens, consciencieusement occupés à le malmener.

Dans l’escalier B, adjacent à la réception du Centre pour l’Armée et les Loisirs, Blaxter maintenu fermement par les deux gardes impassibles, croise une ombre familière… le Boss ! Malgré le brouillard de ses pensées, il lui semble percevoir une conversation amicale et chaleureuse.

— Ah, Boss, quel plaisir de vous revoir enfin ! Il était temps que vous arriviez ! Ce sinistre macaque avait entrepris une œuvre de démolition systématique du patrimoine de l’armée…

— Mais Lady Bortsch, votre présence dans ces lieux n’est-elle point le constat d’une complicité implicite ?

— J’ai tenté en vain de raisonner cette tringle à rideaux sans âme. Il a été hermétique à mes conseils et s’est curé les ongles de mes recommandations.

— Celui qui se met dans le sillage de l’importun subit l’osmose de son contact venimeux. Avez-vous du feu, Lady ?

— Borstch, Boss !

Elle sort de son minuscule sac à main un allume-cigare et le place à proximité des lèvres du chef.

— Devant l’imminence de la situation, je me vois obligé de prendre des mesures d’urgence. Mais d’abord, je dois regagner mon bureau. Gardes, veillez à emmener cette Lady aux côtés de son acolyte frénétique.

Le Boss met la main à sa poche et en sort une petite clé. Blaxter écarquille les yeux devant l’objet tant convoité. Le Boss dévisage son ancien collaborateur déchu.

— Vous pensez que cet objet sert à ouvrir la porte de mon bureau, n’est-ce pas ?

Blaxter opine, médusé.

— Blanc-bec ! Pensez-vous que je sois assez naïf pour confier la sécurité de cette planète aux caprices d’une serrure peu farouche ? Laissez-moi rire ! C’est dans la transparence qu’il faut aller chercher l’impalpable.

Sur ces mots, le Boss avale goulûment la petite clé bonbon puis sort un peigne de sa poche.

— Et cela ? Je suis sûr que vous pensez que c’est un peigne ?

Les yeux de Blaxter s’arrondissent comme des billes. Le Boss, espiègle, hoche la tête de l’Est à l’Ouest. Lady Borstch, consciente de la calvitie du Boss et soucieuse de son image de marque s’enhardit à proposer une solution à l’énigme.

— C’est une sucette au caramel, n’est-ce pas ?

Le Boss la foudroie du regard.

— Erreur de base ! Décidément, cette nuit est révélatrice. Croyez-vous que je sois assez puéril pour faire dépendre la survie de cette galaxie d’un roudoudou vanillé ? Sachez que seul l’ergot du coq connaît son maître mieux que lui-même. Suivez-moi quelques secondes avant d’aller poser vos oripeaux de carnaval sur une paille moisie.

Il entraîne le petit groupe à l’étage supérieur, et, militaire, stoppe net leur avancée à quelques mètres de la porte de son bureau. Le Boss parcourt les dents du peigne énigmatique d’un index virtuose et l’on entend en sourdine une petite mélodie de boîte à musique. Instantanément la porte s’ouvre.

D’un geste autoritaire, le Boss congédie les malfaiteurs.

Puis se ravisant, il les rappelle à lui.

— Dans votre immense stupidité, n’allez pas imaginer que je vais conserver ce système qui n’est plus secret. D’ailleurs, Blaxter, je vous offre ce peigne. Vous en avez plus besoin que moi.

Il claque la porte et soupire, satisfait de retrouver sa suite bureaucratique. Sur un coin du divan, confortablement calée dans la profondeur duveteuse d’un coussin, la limande se retourne sur elle-même et lâche un bâillement désinvolte à la face joviale du capitaine enfin de retour.


CHAPITRE XXIV
–
LA DÉPLIURE

Plusieurs semaines d’entraînement intensif ont fait de moi une marionnette pliable à volonté. Recroquevillé, empaqueté comme un produit surgelé, je me suis calé sur un réceptacle du vide-ordures. J’éprouve le même sentiment que celui qu’a dû ressentir le premier cosmonaute dans sa capsule. La liberté est tout là-haut. Courir dans les nénuphars, taquiner les bébés rhinocéros, dormir au coin d’une fourmilière, jouer à saute-limace sous le regard bleu des vaches, me laisser bercer par les ultra-sons mélodieux des sirènes-plancton… La félicité déploie son étendard flamboyant. Un refrain martèle ma montée chaotique. “Je ne dois pas me déplier”. Toute tentative d’élongation risquerait d’enrayer la machine et de me coincer au milieu du tunnel nauséabond. Selon mes calculs relatifs aux allers et retours de l’anguille trémoussante, la montée dure 36 minutes. De temps à autre, je pense à cette créature passionnée que l’amour aveugle. Elle est désormais vouée à une mort certaine, empêtrée dans le redoutable nœud 327. Avais-je le choix ? Les circonstances me permettent-elles le luxe du remords ? Je chasse le sombre nuage qui ternit ma pensée.

Un déclic de la poulie me fait comprendre que j’arrive au sommet. Effectivement, la lueur du jour apparaît par une petite lucarne tout en haut. La plate-forme sur laquelle mon corps ramassé est posé s’immobilise. Un battant grillagé s’ouvre, tandis qu’un éjecteur me propulse sur un tapis roulant, en direction d’une poubelle. Je me prépare à sauter à terre. Que se passe-t-il ? Je n’arrive pas à déplier l’ombre d’un petit doigt. Mes membres ankylosés par une longue posture pelotonnée échappent à mon contrôle. Je n’avais pas prévu cela…

En chemin, un œil électronique détecte la présence d’un corps vivant et bloque l’avancée du tapis. Un robot-moine cuisinier en train de faire la vaisselle, s’approche et me prend à bras-le-corps. Il me plonge immédiatement dans l’eau savonneuse du lavabo et entreprend de me shampouiner vigoureusement. Pendant que je tente en vain de défaire les nœuds de mes membres endoloris, mon serviteur improvisé me rince à l’eau tiède et commence à me faire des nattes. Horreur ! La confusion est consommée. Il me prend visiblement pour l’anguille trémoussante et semble exécuter docilement les éléments d’un programme de toilette destinée à mon infortunée compagne. Après un brushing, une permanente, et un maquillage attentionné, il m’a posé sur le passe-plat comme un joyau dans un écrin et réexpédié vers ma prison souterraine. Ce rendez-vous chez l’esthéticienne n’était pas à l’ordre du jour. Il me faudra réitérer l’opération après avoir soigneusement répété mon dépliage à l’arrivée.

Hors du passe-plat, lorsque j’ai pu mettre une main à terre, m’a accueilli le souffle chaud d’une haleine trop familière. Comme si elle n’avait pas douté un instant de mon retour au foyer, l’anguille se lance dans une gamme de roucoulements énamourés, léchant abondement le rimmel épais posé sur mes cils.

J’ai cru que mon salut passait par la pliure. J’ai négligé son négatif : la dépliure. C’est à ce moment qu’une parabole de Boungala m’est revenue à l’esprit. “Ce que la chaise-longue peut faire, tu peux le faire”. À l’époque, je n’avais pas su décoder le message tissé en filigranes entre les lignes de ce précepte. Soudain, tout devient clair !…


CHAPITRE XXV
–
YO-YO

Un tire-bouchon traverse l’espace sidéral.

“Mais comment a-t-il pu passer ?”

L’objet métallique, dans sa fuite en avant laisse transparaître sa perplexité. “La Mare des Yaourts est infranchissable. Aucun alliage, fut-il en marshmallow compressé, ne peut y résister !”

Le tire-bouchon visse son manche en signe de nervosité. Les grincements de sa mécanique ajoutent à son exaspération. Une burette d’huile sort d’une météorite pour venir asperger copieusement l’ustensile voyageur.

“JE veux y voir clair dans cette énigme. L’insolence de cette intrusion ME turlupine. Turlupine… quel joli mot. Il faut que JE l’apprenne à mes robots. J’ai totalement oublié de le mettre dans les dictionnaires.”

Une lueur verte annonce la proximité de la Base de Supervision des Allées et Venues. Ce centre de contrôle permanent et totalement automatisé est bâti sur un système de deux hulla-hops perpendiculaires entourant la planète et pivotant en permanence sur eux-mêmes. La Base de Supervision se trouve tantôt sur l’un, tantôt sur l’autre : elle coulisse en permanence sur un anneau porteur. Lorsque les deux hulla-hops se croisent, une fois toutes les deux heures, la Base est dirigée sur l’autre support par un système d’aiguillage. Le jeu complexe de miroirs posé à des points clés de l’environnement spatial laisse à penser qu’un seul anneau est présent. La Base de Supervision est invisible de l’extérieur étant dotée d’une fonction de mimétisme qui l’amène à reproduire sur son flanc l’apparence du relief planétaire situé sous elle. Théoriquement, aucun satellite-espion ne peut déceler la présence de ce centre de contrôle. De plus, des images artificielles composées par des prismes cachés, viennent impressionner un écran gélatineux nappant l’atmosphère située au-dessus des hulla-hops. Toutes les photographies prises par des gêneurs potentiels ou des curieux inassouvis renvoient une image très éloignée de la réalité : un écolier sage, le cartable en bandoulière, repeint la mer en rouge vif, un lampadaire à la main. Sa mère surveille une course de lapins sur des échasses dans les dédales d’un château de sable rongé par les vagues. Sur la rade, une baleine joue aux cartes avec un chien qui triche honteusement. Un touriste refuse poliment un pourboire que lui tend un garçon de plage coiffé d’un parasol. De telles scènes idylliques d’un bonheur de villégiature estivale et bon enfant ne peuvent qu’endormir les soupçons des importuns.

Le tire-bouchon se replie sur lui-même en accordéon et se pose comme une hirondelle sur un des deux hulla-hops. Il attend le passage de la Base de Supervision coulissante qui approche à vive allure sur son rail de sucre d’orge. Le cylindre caméléon marque un arrêt pour prendre son visiteur. Le tire-bouchon pénètre d’un air décidé par une petite porte latérale située au dessus d’un escalier de trois marches entouré d’un perron fleuri de géraniums pourpres. Dans l’entrée, des grenouilles en peluche attendent tranquillement sur un divan tandis qu’une réceptionniste en mousse fait semblant de parler dans un téléphone en réglisse. Le tire-bouchon a l’air amusé.

“J’aime être ici. L’accueil est formidable.”

Frétillant, le tire-bouchon se dirige vers la salle de projection. Avisant un immense escalier à deux voies, l’ustensile espiègle emprunte le sens interdit et grimpe les marches, excité de sa hardiesse.

“Pourvu que personne ne ME voie !…”

Arrivé sur le palier, le tire-bouchon se métamorphose en yo-yo et tente vainement d’accrocher sa ficelle sur la boule située en terminaison de la rampe, tandis que sa bobine déjà, dévale les marches en direction du rez-de-chaussée. Le yo-yo s’y reprend plus d’une trentaine de fois à monter l’escalier, la ficelle tirant dans un sens et le disque dans l’autre, riant généreusement tout en se persuadant que quelqu’un pourrait le surprendre. Finalement, il dévide de façon totalement inattendue sa bobine, puis se propulse sur le lustre qu’il agrippe d’un nœud coulant. Une fois sa prise assurée, il hisse la bobine à mi-hauteur et lui fait effectuer un mouvement de balancement. Puis il se jette de façon volontaire sur le palier tapissé de velours épais. Le yo-yo tente alors d’avancer vers la salle de projection et réalise que sa ficelle est solidement arrimée au lustre. Après quelques secondes de réflexion, il entreprend de dévisser précautionneusement le lustre cliquetant. Celui-ci se décroche du plafond et vient se fracasser sur le sol marbré du rez-de-chaussée, entraînant dans sa chute le yo-yo surpris. La bobine parvient à s’extraire tant bien que mal du capharnaüm des pendeloques brisées, se pose sur une marche et tourne sur elle-même pour rassembler sa ficelle. Les restes du lustre se retrouvent attirés vers le yo-yo qui décide de conserver cette parure baroque qui lui donne une allure de châtelaine excentrique. Par des sauts de carpe, le yo-yo passe de marche en marche, dans une cacophonie de lamelles de cristal. Il parvient finalement à bon port et se dirige vers la salle de projection.

Un écran géant de quelque cinquante mètres de long sur trois centimètres de large se déroule sur le mur du fond de la grande salle luxueuse, au milieu de laquelle trône un petit strapontin en cuir patiné. L’amalgame yo-yo-lustre se traîne jusqu’à cet unique siège et s’y avachit.

“Il faudra que JE songe à fabriquer des ouvreuses… Mais les pourboires seront interdits. Et puis, non finalement, JE ME débrouille très bien tout seul. Nous sommes déjà assez nombreux ici, quoiqu’en pensent les robots.”

Tout autour du strapontin, des claviers de commandes donnent accès aux richissimes bibliothèques d’informations puisées en permanence sur la vie de la planète et de certaines galaxies alentour. Le yo-yo perlé agite ses pendeloques et frappe trois lettres : Xyz, lesquelles viennent remplir l’écran qui a pris une forme carrée.

Des séquences de la vie de Xyz défilent. Le yo-yo effectue quelques pauses pour visionner certains passages, puis reprend le déroulement du film. Dans une petite mansarde, le bébé Xyz tète avidement le sein exacerbé de sa nourrice. Boungala dort silencieusement, en équilibre sur un bras tendu, appuyée sur le garde-fou de la fenêtre, le corps impassible à l’horizontale. Le yo-yo rit de bon cœur et se repasse deux fois la scène.

Plus loin, Xyz encore très jeune, est en vacances à la campagne. Assis sur un banc de la place du village, il pleure à chaudes larmes, une sardine à ses pieds. Xyz l’a poursuivie pendant des heures, pour tenter de la sauver d’une noyade inévitable mais le poisson semble avoir mal supporté son séjour dans son cartable. Il a néanmoins noté sur son carnet que les sardines étaient allergiques au cuir de veau.

“Décidément, il gagne à être connu…”

Le film défile à toute allure. Xyz est amoureux de sa voisine de classe qui louche à la perfection et sans se forcer. Pour lui témoigner son ardeur, il lui a confectionné un cadeau : un collier composé de petites saucisses peintes avec du vernis à ongles de plusieurs couleurs. Mais Xyz est furieux, car sa dulcinée a consommé le présent sur place.

Le fou rire du yo-yo lui secoue les pendeloques.

Plus loin, Xyz est sur une plage et se précipite vers une vendeuse de glaces. Il sort fièrement une carte de crédit de son maillot de bain mauve.

Le yo-yo sursaute…

“Quelle horreur. Je ne comprends pas que l’on filme des choses pareilles. La première fois que JE l’ai vu, J’ai su qu’il était vénal, financier, monnayeur, boursier, usurier… De toute façon, il n’y a rien à vendre ici !”.

Le yo-yo arrête brutalement la projection.

“La violence de cette scène M’a crispé.”

Pour se détendre les neurones, il fait le tour du strapontin et tente de poursuivre les perles du lustre qui s’égrènent sur le sol. Après cinq minutes d’une course effrénée, le yo-yo revient s’asseoir sur le strapontin royal.

Le film avance à très haute vitesse.

Xyz est dans le bureau du Boss qui tente désespérément de s’extraire des fils du téléphone.

“Tiens, le Boss !…”

Xyz regarde ses chaussures, tandis que le Boss enchevêtré dans sa pelote de fils, l’invective sans ménagements.

— Intense est le calvaire du coupe-ongle sur un épiderme imberbe. Je n’aimerais pas être à la place de vos bretelles, Xyz ! Le soutien qu’elles vous apportent est vain et superflu. Faire capoter une mission de cette envergure ! Il fallait m’appeler, Xyz !

— Mais, Boss…

— Xyz ! Sachez que le comptable intérimaire qui a refusé de vous rembourser vos frais de transport est en ce moment même en train de casser des cailloux sur Zébular. Mais tout de même ! S’être arrêté si près du but !

Xyz semble bouder et remonte son col.

— Je vous avais dit, Boss. Je ne peux pas rester éternellement sur une planète où il n’y a pas de cendrier…

Le crâne du Boss renvoie la lumière du plafonnier comme une lampe frontale de spéléologue, sur le visage blafard de Xyz.

— Assez ! Xyz ! Vos arguments anémiques épuisent ma bonne humeur matinale. Là où je croyais voir éclore un opulent geyser, apparaît la sécheresse de l’acte gratuit et inconsidéré.

Le yo-yo frétille sur son siège.

“La gratuité !… Noble concept.”

Sur l’écran, Xyz plié en deux, continue de contempler le bout rond finement travaillé de ses bottines. Une trace de cirage lui zèbre l’extrémité du nez.

Le Boss, noyé dans les fils du téléphone, continue de tancer le missionnaire bredouille.

— Savez-vous que votre échec va retarder de plusieurs années les travaux entrepris pour SA recherche ! Chaque jour perdu est une menace supplémentaire pour notre galaxie. Heureusement Zbolg est sur la bonne voie et j’ai bon espoir…

Xyz s’est réfugié dans un mutisme monacal. Le Boss, paternel, exhibe sa voix de crooner.

— Xyz ! Vous étiez mon meilleur agent… J’ose espérer…

Le yo-yo réprime un bâillement et actionne l’avance rapide.

Samantha est en train de préparer le café. Dans un coin de la pièce, Xyz est en longue conversation avec son fer à repasser, qu’il promène délicatement sur une jambe de pantalon.

— Tu sais, Bormington, depuis que j’ai grillé ton dernier transformateur, je ne suis pas sûr de pouvoir t’emmener en week-end avec nous. Les régulations sont devenues très strictes pour les appareils ménagers. Ne me fais pas cette tête, tu sais que c’est temporaire. Je ne t’ai jamais laissé tomber jusqu’ici…

Les longs cheveux de Samantha lui arrivent à la taille. Elle danse dans la cuisine, radieuse et épanouie.

“Il faudra que JE lui rende son vieux machin chauffant. Il a l’air d’y tenir beaucoup. Curieux cette amitié artificielle avec un robot qui ne parle pas. Enfin, on a les amis qu’on mérite. Seule l’absence de connotations financières permet des relations à long terme avec des entités de qualités. Hmm… il faudra que J’apprenne cette phrase à mes robots.”

Les images filent à vive allure.

Soudain le yo-yo ralentit le déroulement de la séquence qu’il vient de découvrir et règle la netteté de l’image.

L’astronef de Xyz est sur le point de pénétrer la Mare des Yaourts. Déjà les acides laiteux et fruités se préparent à dissoudre le vaisseau téméraire. Un bataillon de fraises suaves converge dans un alignement parfait en direction du corps étranger. Un encerclement fatal se prépare. C’est alors que, depuis le fuselage de l’astronef, des jets continus de crème chantilly giclent en direction des assaillantes en un tir de barrage incessant. Les fraises, surprises de cette agression par un élément amical opèrent un repli stratégique. Pendant ce temps, le yaourt corrosif tente de décomposer la surface externe du fuselage. La riposte est aussi immédiate qu’inattendue. Dans un mouvement de rotation analogue à celui d’un mixer à pales, le vaisseau s’entoure d’un halo protecteur de crème fouettée.

Le yo-yo n’en croit pas ses yeux.

“Le Vénal serait-il génial ?”.

Perplexe, IL repousse cette idée subversive de SON esprit.

Enveloppé dans un nuage blanc, l’astronef se glisse au travers de la Mare des Yaourts fendant le rang des fraises éberluées, qui ne parviennent pas à intégrer dans leur logique ami/ennemi la présence de ce corps inconnu.

Un frisson parcourt la ficelle du yo-yo. Une certaine tension monte dans la salle de projection. Le yo-yo interrompt brutalement la projection et revient en arrière. Il repasse la scène au ralenti, provoquant de nombreux arrêts sur l’image. Pour tenter de dissiper l’animosité qui monte imperceptiblement, il effectue plusieurs tours de ficelles, jusqu’à ce qu’une pendeloque vienne s’incruster dans sa rainure. La pensée que Xyz croupit au fond de son puits, avec sa compagne trémoussante LUI remonte le moral.

Le film se poursuit. Dans l’espace mauve, le yo-yo repère la couche invisible de barbe à papa. Il se redresse sur son siège et monte le son.

Insouciant, le véhicule de Xyz se dirige tout droit vers les filets de sucres ventilés par une soufflerie discrète. Au moment où les tentacules filandreux s’abattent sur le fuselage argenté, celui-ci s’illumine sous l’effet d’une violente chaleur programmée de l’intérieur par un pilote qui semble avoir prévu la parade de longue date. Sous l’effet de la boule incandescente, le sucre invisible entre en caramélisation identifiable. À la manière d’un bonbon de l’espace en perpétuelle régénération, le vaisseau de Xyz se fraye un chemin dans le glucose carcéral. Lorsqu’il s’extrait enfin de la toile gluante, celle-ci n’est plus qu’un amas de carbone calciné et pétrifié.

Sous l’effet de l’émotion, le yo-yo change de couleurs plusieurs fois avant de se stabiliser sur un vert orangé qui en dit long sur sa stupéfaction. D’un geste résigné, il pianote sur la console, afin de ralentir le débit de ce sombre feuilleton.

Les pièges se succèdent, anéantis un à un par l’ingéniosité implacable de Xyz. Dépité, le yo-yo gît sur le tapis, les pendeloques le recouvrant comme une méduse échouée sur le goémon fétide. Une vapeur de résignation remonte à la surface, une vieille impression qu’il avait totalement oubliée…

Le film continue d’égrener inlassablement les exploits de Xyz en un cocktail subtil d’ingéniosité et de candeur. L’Aire d’Aspergement de Pluie Rouillante, la Poudre à Faire Demi-Tour, les spatio-désintégrateurs déguisés en suppositoires farce et attrapes ; rien n’a pu venir à bout de l’obstination du missionnaire. Il est même sorti indemne de la Couche d’Agglutinement Électroménager dans laquelle, impitoyablement, des hordes d’aspirateurs, machines à laver et ramasse-miettes viennent se coller sur la paroi des vaisseaux indésirables.

Le yo-yo interloqué assiste à l’arrivée triomphale de l’astronef sur SA planète. Une bouffée de bonne humeur lui parcourt le bois. C’est avec un plaisir immense et sans réserve qu’il revoit l’atterrissage désopilant de Xyz. Ragaillardi, il saute sur le siège et se cale confortablement. Xyz avait tout imaginé sauf cette piste d’atterrissage trampoline. Pendant plusieurs jours et plusieurs nuits, l’astronef a rebondi interminablement entre ciel et terre, comme un plongeur indécis. Au fil des semaines, la hauteur des bonds s’est amenuisée jusqu’à devenir millimétrique.

IL SE reconnaît à l’écran. Sous la forme d’un grand pied impérial, surmonté d’un sombrero à plumes, IL a longtemps veillé sur place afin d’élucider le mystère de la présence insensée de cet intrus. Mais il a fallu de nombreuses rotations de la planète entre les deux soleils, pour qu’enfin la petite portière de l’astronef coulisse, et que Xyz, rasé de frais, saute comme un malpropre sur le gros orteil du pied observateur.


CHAPITRE XXVI
–
BLITCH ?

Le Multipatte Filandreux annonce l’heure du repas dans la Cité de la Missive. Ce système pilote mis en place dans la Station d’Éparpillement Épistolaire est apprécié des fonctionnaires pour son caractère personnalisé. Lorsque la grande aiguille de l’horloge centrale vient chatouiller la queue du Multipatte Filandreux, celui-ci, suspendu sur un mât démesurément élevé, déploie des dizaines de milliers de pattes amicales qui viennent tapoter les carreaux des fenêtres de la Cité.

Dans la Section des Auto-collants, les bâtonnets postiers soupirent. Un amas de missives gît à leurs pieds. Des paquets classés et étiquetés ont été entassés dans un coin de la pièce.

— Ce n’est pas trop tôt.

— J’ai faim moi aussi.

— Tu attendras. Il faut que l’on profite du repas pour voir Blitch.

— Blitch ? Il ne veut personne à sa table.

— C’est notre seule chance de le voir rapidement.

— J’ai une idée, allons aux cuisines.

Au milieu du réfectoire, sous une cloche de lumière verdâtre, trône le Timbreur Suprême. Morphologiquement, Blitch qui fait partie d’une espèce mutante, arbore des yeux gélatineux sur sa carapace de coléoptère. Son faux-col blanc lui remonte le menton ; ses manchettes gaufrées réglementaires inspirent le respect. Pour l’heure, ses mandibules, impatientes, broient du vide. Blitch suit des yeux le trajet sempiternel de son assiette à travers des tuyaux transparents qui descendent des cuisines. Finalement, le plat du jour vient se poser sur la nappe d’osier. Blitch se pourlèche les antennes d’une trompe gourmande. Une salade d’asperges décorée de boutons d’or et de ronces mayonnaise s’offre à la vue du gourmet. Un premier légume est cueilli dans les tenailles acérées du Timbreur Suprême qui pousse de petits glapissements de contentement. C’est une véritable mousse que Blitch dépose au bord de son orifice buccal agrémenté de minuscules stalactites irrégulières.

Dans sa hâte, Blitch n’a pas remarqué deux asperges beaucoup plus longues que la moyenne dont l’une est même pliée en deux pour mieux passer inaperçue. Au moment où la pince inexorable le frôle, le petit bâtonnet hurle de toutes ses forces, imité aussitôt par son compagnon.

— Blitch ! Blitch ! Attendez ! C’est nous les postiers !…

De surprise, Blitch sursaute, repousse l’assiette au loin d’un air de dégoût. Puis il approche un œil prudent du plat ventriloque.

— Que signifie cette intrusion intempestive ? Nous n’avions pas rendez-vous que je sache ?

— Blitch, nous avons des révélations…

— Pas de carton d’invitation, pas de conversation. Descendez de mon assiette !

Les tiges engluées de condiment se glissent péniblement hors du plat et se sèchent sur une serviette en papier. Blitch est courroucé.

— Quel que soit l’objet de votre requête, celle-ci aurait pu attendre. Nous avons des procédures établies : le formulaire 732B en trois exemplaires m’aurait informé en temps utile de votre désir d’entretien.

— Blitch, Pétal a disparu !…

À ces mots, le Timbreur Suprême blêmit.

— Que dites-vous ?

— Ce n’est pas une plaisanterie, Blitch. La quasi-totalité de l’hémisphère ouest de Pilocalbus a également été vaporisée.

— Ah, non !… Encore du courrier à stocker, des papiers à remplir, des nouveaux formulaires à mettre en route, ça n’en finira jamais !…

Blitch repousse son assiette d’un air de dépit ; la nouvelle lui a coupé l’appétit. Depuis des décennies de mutations successives, il cherche en vain une “planque tranquille”. Cet univers est impitoyable pour les fonctionnaires, pense-t-il.

— Qu’allez-vous faire Blitch ? Le gouvernement doit être informé de cette longue série de volatilisations.

— J’ai commencé un rapport il y a quelques années mais je n’ai pas eu le temps de le terminer.

Pendant que Blitch discute avec les deux postiers assis sur une coupelle de tasse, la grande machine culinaire continue son œuvre. Toutes les dix minutes, un nouveau plat gicle à l’extrémité du tuyau et vient s’aplatir dans l’écuelle de Blitch. Pour l’heure, un dessert crémeux s’agglutine sur un amoncellement de légumes frémissants, pour la première fois délaissés. Le Timbreur Suprême demeure insensible aux injonctions de ses glandes salivaires. Si le gouvernement apprend qu’il a négligé de les informer d’événements récents, il risque de rétrograder dans l’échelle hiérarchique de la Cité de la Missive. À terme, cela signifie qu’il devra déjeuner à une table de seize et supporter la vulgarité des éparpilleurs et des timbreurs secondaires. Le problème est vaste car le fils cadet du gouverneur, grand amateur de la chasse aux toupies, se rend régulièrement sur Pétal à l’époque des safaris.

Un grand bâillement s’échappe de la carcasse craquante de Blitch. Pour parer au cyclone, les bâtonnets surpris s’accrochent de toutes leurs forces à l’anse de la tasse près de laquelle ils s’étaient posés.

Le calme revenu, le petit bâtonnet reprend la parole.

— La situation est grave, Blitch, vous en conviendrez.

— Oubliez-moi un peu, je réfléchis.

Blitch contemple le dessert avec une nostalgie anticipée. Les repas expéditifs et amalgamés qu’il a fait voter pour les subalternes n’ont pas la tenue princière du Collier de Fraises Nappé de Cire d’Abeille que le chef cuisinier lui a mitonné, la matinée durant. Il s’en veut, à présent, de cette petite négligence dont les conséquences pourraient être démesurées. Le gouverneur met un point d’honneur à être informé dans les plus brefs délais des événements qui touchent à la vie de la Cité de la Missive. Blitch échafaude quelques explications pour justifier son léger retard mais son esprit rendu flasque par l’inactivité intellectuelle s’essouffle à la moindre sollicitation et ne renvoie que des bribes maigrelettes de solutions. Blitch est lui-même étonné de la pâleur et de l’inconsistance des réponses que lui propose sa pensée ankylosée : “Ma belle-mère me téléphonait tout le temps”… “Je ne supporte pas les draps en soie ”… Non cela ne tient pas debout… “Une planète de volatilisée, dix de créées”… “Peut-on faire confiance aux postiers ?”… Ça ne va pas… “J’avais oublié mon peigne dans la huche à pain”… Pire !… Une lueur d’intelligence se hasarde fugitivement, comme en s’excusant, dans l’œil de Blitch. “Je voulais vous faire une surprise”… Mais aussitôt la pauvreté de l’argumentation s’impose à l’embryon de conscience du Timbreur Suprême. Il s’affale sur son siège. Quelques fruits confits tombent un à un sur la table, ultimes symboles d’un privilège vacillant.

Le grand bâtonnet se racle la gorge pour casser le silence.

— Avez-vous fini de réfléchir, Blitch ?

— Taisez-vous, j’ai besoin de toute ma… j’ai besoin de tout mon… j’ai besoin de toutes mes… je…

Blitch est livide. Même le vocabulaire qu’il a accumulé dans sa carrière semble se dérober, le soumettant à un boycott généralisé. Comme pour arrêter l’hémorragie, le fonctionnaire se lance dans un inventaire désespéré de son stock de mots résiduels. “Timbre” “Brouette” “Dentifrice” “Blitch” “Parallélépipède” “Flan”…

— Blitch ! Écoutez-nous ! Nous voulons la sixième saison ! Plus rien ne s’y oppose à présent. La disparition de Pétal va modifier le système solaire. Les journées seront plus courtes et vous le savez bien. S’il le faut nous ferons grève !…

Blitch tente de formuler une réponse intelligible et s’entend dire avec effarement :

— Le timbre sur la brouette de Blitch a du dentifrice sur le flan…

— Ne vous dissimulez pas derrière des artifices de langage, Blitch…

Le Timbreur Suprême tente de protester de sa bonne foi.

— Parallélépipède…

— Si vous en venez aux insultes, restons en là Blitch, mais vous entendrez parler de nous !

Sur ces mots, les postiers furieux, s’éclipsent par le tuyau d’aération.

Blitch, amorphe, contemple sa déchéance tandis que ses mandibules livrées à elles-mêmes psalmodient un mantra lancinant dans le réfectoire désert.

— Brouette, brouette… brouette…


CHAPITRE XXVII
–
LIBERTÉ

Je cours. Je veux fuir cette planète, ses robots moines, ses chemins qui mutent en permanence, ses pancartes moralisatrices, ses averses de brosses à dents, ses sirènes-plancton qui passent à travers les mailles les plus resserrées des épuisettes. Je n’en peux plus !

Je ne peux plus supporter ces changements de saison d’une heure à l’autre, ce double soleil qui me renvoie deux ombres jumelées et me donne l’impression de loucher, ces troupeaux de râpes à fromages qui déboulent dangereusement à tout bout de champ sans respecter la priorité, les tasses de café qui vous font la conversation et par dessus tout, cette espèce de lombric mielleux qui s’incruste dans ma vie privée.

Aujourd’hui, je pars. Si tout se passe bien, dans deux mois lumières, j’aborderais la Constellation Bigarrée. Je vais enfin retrouver des planètes où la vie est prévisible. Là-bas, les pélicans sont des pélicans, ils ne se transforment pas en chaises longues au moindre caprice du vent. Bientôt, je vais retrouver Samantha et ses boudoirs à la confiture, sa collection de pinces à linge, ses coiffures extravagantes et le ronronnement de notre percolateur qui gargouille dans son marc caramélisé.

Mais où se trouve mon astronef ? Je n’avais pas compté sur le fait que la topographie de cette planète est mouvante. J’avais abandonné mon vaisseau dans un endroit désertique… Je retrouve une forêt inextricable d’arbres à caoutchouc. Des plateaux, des vallées, des cascades, des réserves d’oiseaux poinçonneurs, des nougatiers sauteurs. Je tourne en rond depuis des heures, sans le moindre indice auquel me raccrocher. De rage, je jette ma boussole sur un rocher moussu. Elle est aussitôt happée par une libellule papillonnante qui la broie avec délectation. De toute façon, une boussole est un objet parfaitement inutile sur une planète aussi turbulente !

Fourbu, je m’asseois sur un champignon tabouret pour faire le point. Mon évasion n’a pas été facile. Quand je raconterai cela au Boss, il se calmera. Je ne veux pas citer de noms, mais je vois peu d’agents qui auraient tenu le coup toutes ces semaines. Passons sur l’exploit physique qu’a représenté mon entraînement à la pliure – dépliure. Désormais, le Boss peut me jeter comme un malpropre, je trouverais toujours du travail dans un cirque. Xyz, l’homme chewing-gum, je vois déjà les affiches et les queues interminables de badauds. Allez-y vous-même, Boss, allez voir sur place comment c’est ! Ne me parlez pas sur ce ton. Vous ne savez pas tout ce que j’ai enduré ; les trésors d’imagination dont j’ai dû faire preuve. J’aurais voulu vous y voir dans la Mare des Yaourts, vous qui êtes allergique aux produits laitiers. Tous ces mois sans l’ombre d’une piste, à espérer qu’IL surgirait du siphon du lavabo, d’une boîte de réglisses. Et ce sentiment d’être épié tout le temps, de ne jamais être seul et d’avoir l’impression de LE reconnaître dans chaque objet. Combien de fois, ai-je regardé mes lacets de chaussure avec suspicion, douté de mon col de chemise, d’une innocente rambarde, d’une lampe à huile anodine, ou même d’un protozoaire jovial observé au microscope ? Il m’est arrivé de douter de moi-même, le matin en me regardant dans le miroir. Était-ce vraiment moi, ce reflet illusoire, ou LUI qui une fois de plus se jouait de mes sens émoussés ? Vous voyez, Boss, ce n’était pas une mince affaire, même un héros non dépourvu d’un certain génie peut y laisser des plumes. Voyez les agents qui m’ont précédé, dans quel état sont-ils actuellement ? Zbolg qui tourne interminablement au-dessus de vos têtes, Marf dont le courage était légendaire et qui se précipite dans son vide-ordures dès qu’il croit voir un yaourt aux fraises !… Je suis le seul à avoir posé pied sur SA planète. J’ai besoin de vacances. D’abord, pourquoi vous braquez-vous sur LUI ? IL est impalpable. On ne peut rien EN tirer. C’est un irrécupérable mirliton. On LUI a trop cédé. C’est vrai… c’est vrai que nous n’avions pas le choix. Mais le prix à payer est-il justifié, Boss ? Ne pourrait-on pas employer le budget astronomique qui LUI est consacré, à des recherches visant à éradiquer le danger qui plane sur notre système ? Taisez-vous Boss, laissez-moi parler. J’ai trop accumulé de vexations, d’humiliations, de déconvenues, pour accepter un jugement à l’emporte-pièce. Savez-vous ce que c’est que de vivre des semaines durant enterré, vivant aux antipodes de l’univers, avec pour seule compagnie une anguille trémoussante qui s’agglutine dans votre intimité dans l’espoir d’un hymen éternel ?

Qu’est-ce qu’il bouge, ce champignon tabouret ! Une oscillation étrange me ramène à la sombre réalité de cette planète-gadget que je n’ai pas encore quittée. Ce qui au début m’aurait surpris me semble naturel ici. Me voilà perché à trois cents mètres du sol. Ce que j’ai naïvement pris pour un champignon tabouret était en fait un artichaut ascenseur. J’en suis réduit à attendre qu’il veuille bien amorcer sa rétractation cyclique.

Un sentiment de lassitude extrême flotte dans l’air. Je me laisse aller machinalement à contempler le décor provisoire qui s’évertue à la métamorphose systématique. Et soudain je l’ai vu… Débordant d’un étroit goulet de rocailles desséchées, la vaillante tubulure de mon vaisseau a lancé un éclair fugitif dans l’atmosphère. La liberté n’est plus très loin.

D’ici quelques jours, j’aurai regagné mon aéronef. Alors, à moi les étoiles.


CHAPITRE XXVIII
–
RETROUVAILLES

Une vapeur de nostalgie monte à la surface. L’éclat de la carlingue me renvoie une image bien maussade. Est-ce bien moi, ce héros abattu, flasque, l’œil vide et les mains poisseuses ? Où est passé l’éclair serein qui illuminait ma rétine clairvoyante ?

Je reste figé devant l’architecture baroque de mon cargo spatial. L’herbe a poussé tout autour de façon anarchique. Des colonnades de lianes en volutes tressent une fresque végétale sur le fuselage terni. Il me faut faire le tour plusieurs fois avant de distinguer derrière un rideau de champignons ventouses, le hublot d’accès à la cabine de pilotage. Je tente une escalade hasardeuse sur ce que je perçois être les barreaux de l’échelle externe. Plus haut, près du radar central, un iguane rose et sa famille ont planté leur demeure de branchages. Pour l’heure, le père dort, nonchalamment allongé sur la cloche de verre du cockpit. Il faut que je le persuade de déménager. Son apparence débonnaire me laisse à penser que la tâche ne sera pas insurmontable. Sa femelle, par contre, semble bien plus revêche. Depuis que je suis arrivé à proximité de l’astronef, elle me fixe droit dans les yeux avec une hostilité qui n’est pas feinte. Elle m’assimile sans aucun doute à un collectionneur de bébés-iguanes et cherche à protéger sa progéniture tremblotante, J’ai beaucoup de peine à soutenir son regard bleu.

Néanmoins, je m’approche en m’efforçant de maintenir un sourire le plus amical possible. Par de grands signes, je m’évertue à lui faire comprendre que je ne leur veux aucun mal mais qu’ils ne peuvent pas rester ici. Pour toute réponse, un jet de mousse à raser m’asperge de la tête aux pieds. Je comprends très vite qu’il n’est pas possible de parlementer et qu’il me faut employer des moyens subtils. Premièrement, il faut la faire rire et la convaincre du caractère inoffensif de ma démarche. Pour commencer, je redescends l’échelle externe de l’astronef d’un air désinvolte, tout à l’idée de la surprise que je leur prépare.

Une fois à terre, je me lance dans une série de figures acrobatiques sous l’œil flegmatique de l’iguane femelle. La panoplie complète des œuvres de Boungala défile devant une spectatrice indifférente. Les bébés iguanes, en revanche, semblent apprécier ma prestation. Ils manifestent leur jubilation en frappant énergiquement de la langue sur le plexiglas.

Finalement, après deux heures d’un spectacle harassant qui échoue à dérider la gardienne de ces lieux, je baisse les bras comme un sémaphore débranché.

Puisque la voie du divertissement bon enfant ne parvient pas à pénétrer le mur d’insensibilité de la sévère génitrice, je suis contraint de recourir à une force de dissuasion plus classique, bien que je la réprouve au fond de moi-même. Il faut que je passe sous l’astronef. Si j’arrive à repérer la manette qui commande l’ouverture de la soute à bric-à-brac, je pourrais atteindre ma réserve d’explosifs. Le feu d’artifice devrait avoir raison de l’entêtement de ces iguanes sans foi ni loi !

Mais comment passer sous l’engin ? La végétation pullulante a envahi l’espace qui va du sol à la carlingue rendant impossible le passage sous le vaisseau. Un enchevêtrement de plantes tortillantes s’oppose à toute intrusion.

Je tente néanmoins de pénétrer dans cette jungle miniature en écartant sans ménagements un rideau de lierres picotants. Surpris par la lumière du jour, un essaim de gobe-cailloux m’explose au visage. Je ferme les yeux et me protège la tête en attendant que ces infâmes pique-graviers aient quitté les lieux jusqu’au dernier. Heureusement que je ne ressemble pas à un caillou, faute de quoi je serais assez vite transformé en trognon de poire blette.

Une fois le cyclone disparu, je considère la situation. Comment peut-on se frayer un chemin dans cette luxuriance irréfrénée ? La chance, une fois de plus est à mes côtés. Comme le précise l’Encyclopédie locale, les gobe-cailloux font leurs nids dans des tiroirs de commode. En tâtonnant, j’ai tôt fait de repérer le pondoir dont le bois imputrescible a su résister à l’humidité et à l’insalubrité de ce lieu. Je m’en empare énergiquement, l’extirpant des excroissances végétales qui s’y étaient agglutinées sans vergogne. Une fois le tiroir bien en main, j’attaque sans retenue la herse de chlorophylle qui pendouille nonchalamment. À grands coups de tiroirs, je réussis à dégager une partie de la base de l’astronef. Du bout des doigts, je caresse le tapis de mousse fluorescente qui recouvre le métal au-dessus de ma tête.

Je crois avoir repéré l’objet familier. Ma main empoigne fermement le levier de commande. Je retiens mon souffle et l’actionne vigoureusement. Horreur ! J’ai donné libre cours au système de vidange de la cargaison de crème fouettée. Dans un effort surhumain, je remonte illico la manette pour ne pas être enseveli comme un vulgaire raisin momifié dans une meringue.

Tout cela ne va pas faciliter ma tâche, car il me faut à présent opérer dans un environnement poisseux, dégoulinant et résineux. Je suis contraint d’abandonner mon tiroir rempli à ras bord de dessert. J’enrage intérieurement mais je sais fort bien, qu’en l’état actuel des choses, je ne peux pas être très efficace. Il me faut attendre que la mousse soit retombée. Penaud, je ressors à l’air libre, accueilli sans réserve par les piaillements des bébés iguanes qui réclament un bis de leurs langues percutantes.

Vraiment cette planète aura ridé mon cœur et picoré ma bonne humeur. Accablé, j’avance, le moral aussi bas que celui d’une boîte à chaussure délaissée dans un caniveau de bas-quartier. Je vais aller cueillir des framboises pour me changer les idées. Demain, j’y verrai plus clair. Je m’octroie une fin de journée farniente. Que le Boss m’oublie un peu !

 

Un petit chemin broussailleux invite à la ballade. Une brise espiègle et parfumée m’attire, enjôleuse, vers des recoins secrets où j’ai plaisir à me perdre. Au détour d’une haie de rhubarbe, je découvre une paisible petite cascade dont les embruns moirés viennent caresser mon visage. Le clapotis tranquille de l’étang pétillant susurre une mélopée de bulles à mes métatarses endoloris. Je me glisse comme une nymphe dans l’éden aquatique… Un à un mes vêtements collants de sucre se détachent et viennent flotter sur l’onde telle une mue de printemps. Un bonheur ineffable m’envahit et je me laisse dériver au gré du courant. Je ferme les yeux.

Tous mes sens sont en éveil, afin de savourer pleinement la fraîcheur de l’eau bienveillante. Les heures s’écoulent, transparentes.

Revigoré par la douceur des vaguelettes câlines, je regagne la berge, non sans avoir rassemblé ma chemise, mes bretelles et autres habits, épurés de la mélasse qui s’y était tartinée. Seule une chaussette demeure hors de portée et je la regarde s’en aller au loin et disparaître jusqu’à devenir un point qui lentement s’estompe.

Nouant trois boas en pleine digestion, aux extrémités de deux branches opposées, j’improvise un fil de fortune. Le soleil aura tôt fait de sécher mon linge.

Assis sur une coccinelle-pouf, je scrute l’horizon de mon avenir ébréché. Suis-je bien encore Xyz ?


CHAPITRE XXIX
–
BAL COSTUMÉ

Sur la scène bigarrée, un habile ballet se déroule devant une audience frivole autant que parfumée. Le Boss déguisé en lapin rose fait la cour à une grande carotte timide, outrageusement maquillée, qui s’enfuit en riant nerveusement. Le général en chef sautille à sa poursuite en tirant sur ses bretelles ce qui agite ses oreilles géantes. Chacun a reconnu dans le légume convoité, la frêle Dixora Zilbersplash. Mal à l’aise sous son costume potager, elle manque plusieurs fois de tomber à terre et se rattrape au décor brinquebalant.

Les sous-officiers et leurs familles assistent sagement au troisième acte de la pièce de fin d’année. Chacun s’est déguisé pour l’occasion et l’imagination n’a manqué à personne. Les moustaches de Plurb dépassent de son accoutrement d’ouvre-boîte. Son épouse métamorphosée en œuf à la coque sème des mouillettes sur son passage. Belnoz se prend pour une échelle et les petits enfants ne se privent pas d’escalader ses barreaux. Palmote Secondaire, la nouvelle secrétaire du Boss, d’ordinaire si stricte, s’affiche sans retenue dans une tenue excentrique de présentoir à pastèques. L’atmosphère est à la bonne humeur, bien que sur la scène, un mélodrame pathétique se joue.

— Laissez-moi, j’ai peur, votre réputation de grand râpeur est parvenue jusqu’à mes fanes, déclame dans un trémolo poignant la carotte effarouchée, acculée à une balustrade.

— Mais je suis un gentil lapin.

— Alors pourquoi bouges-tu les oreilles quand tu parles ?

— C’est pour faire signe aux bateaux en détresse.

— Tu mens, rétorque la diva éplorée. La tomate m’a tout dit !

Offusqué, le lapin frétille du pompon caudal.

— Charlotte est une bouffone !

— Ne dis pas de sottises. C’est ma meilleure copine. On se dit tout.

— Qu’est-ce qu’elle-t-a raconté ?

— Je te le dirai jamais. Maintenant, va-t-en, tu m’exaspères. Retourne dans ton clapier.

Le lapin baisse pavillon. Ses oreilles retombent mélancoliquement. Un frisson d’émoi parcourt le public bariolé. Le Boss s’installe au clavecin, laboure le clavier de ses doigts roses. Des raclements de gorge se font entendre dans la salle, laissant transparaître un embarras collectif à peine maîtrisé. Le Boss chante…

“Soupe de carotte et ketchup

L’amour s’enfuit du potager

Mon dévolu sur la pin-up

Hélas ne fut point partagé”

La voix stridente du Boss larmoyant grésille sur les haut-parleurs enguirlandés. Des bébés se mettent à hurler, consolés par des mamans gênées. Tout en miaulant sa complainte, le Boss jette parfois un œil furtif vers la salle et enregistre minutieusement les réactions individuelles. Certaines promotions sont déjà remises en question. L’air moqueur et les messes basses de Porzanoïd n’ont pas échappé au radar incisif du lapin en chef des armées spatiales. Déguisé en percolateur, Porzanoïd se croit naïvement à l’abri des regards derrière ses tasses. En revanche, le fidèle et discret Jean Duran, habillé en sucrier, oppose une grimace crispée aux plaisanteries incongrues de Porzanoïd.

Brusquement, une voix hurle à la cantonade, brisant net les roucoulements lyriques du lapin :

— Où est le Boss. Alerte ! Quelque chose de très grave vient de se passer !

Immédiatement, cuisinière, huches à pain, ouvre-boîte et consorts se tournent tant bien que mal vers le messager essoufflé qui se tient dans l’entrebâillement de la porte.

“Pétal a disparu !…”

Un silence de plomb s’abat sur l’assemblée.

Le Boss, immédiatement a pris les affaires en main et distribue déjà ses directives : “Jean Duran, occupez-vous de l’évacuation du public. Dixora, prenez note de ce qui se passe. C’est peut-être un moment historique.”

— Mais je ne peux pas, Boss, mes fanes me tombent sur les yeux.

Ignorant la remarque, le commandant en chef se gratte le pompon. “Porzanoïd, vous balayerez la salle.”

Le messager s’est approché du Boss et glisse quelques mots à l’oreille du lapin. Le commandant en chef plisse le front et mitraille son interlocuteur de points d’interrogation. “Cessez de me souffler dans les cheveux. Vous savez bien que je suis chauve…”.

Le jeune messager, d’abord interloqué, réalise qu’il tient dans sa main une oreille qui bien que proéminente et flexible n’en est pas moins factice. Perplexe, il se décide à explorer la cagoule rose du rongeur, afin de repérer au plus près un authentique pavillon, sous ce savant camouflage.

“Je vais vous réciter le télex. Je l’ai appris par cœur. PÉTAL DISPARUE. AVEZ-VOUS RETROUVÉ QUI-VOUS-SAVEZ ? URGENCE IMMINENTE. JARBO-LE-TROISIÈME. T.P.P.R.”

À ces mots, le lapin fronce les sourcils et agite nerveusement ses bretelles. “T.P.P.R. !… Ah, le pingre, avec toutes les difficultés que j’ai à équilibrer le budget des armées…”

— Que signifie T.P.P.R, Boss ? demande poliment le messager.

— Taxe Payée Par Récepteur. Jarbo-le-Troisième fait de l’avarice un culte, une manie perverse qui se métamorphose en seconde nature et imprègne le moindre de ses soupirs. Il me le payera un jour et tous les champs de carotte de sa planète ne seront pas suffisants pour produire le jus qui étanchera mon ire…

Tout en déclamant sa tirade, le Boss se rapproche du milieu de la scène et adopte une posture impériale. L’ombre démesurée que renvoient les spots ajoute à la densité de cette scène improvisée. De nombreux spectateurs encore présents dans la salle se sont rassis et applaudissent à tout rompre. Mais rien ne parvient à troubler la concentration du lapin qui semble regarder au loin dans les étoiles…

Puis sans transition, le rongeur ordonne :

— Réunion immédiate de tous les officiers supérieurs dans mon bureau.

Une marée de quincaillerie, de fanfreluches, d’agrumes géants enrubannés, de machines agricoles finement laquées et de créatures insolites non répertoriées, ondule spasmodiquement vers l’étroite ouverture de la salle des fêtes. La moissonneuse-batteuse alias Rémongle a toutes les peines du monde à extraire ses rotondes métalliques coincées dans le chambranle de la petite porte.

— Ne poussez pas, hurle-t-il aux sœurs jumelles déguisées en lit rabattable-secrétaire.

— Mais on nous pousse, nous aussi, nous n’y pouvons rien, répliquent les deux rouquines surchauffées.

Malgré la pression des pinces à épiler, du hamburger surgelé et du bateau à voile, Rémongle reste coincé à l’intérieur de la salle.

— Arrêtez de me pressurer, vous allez casser mon élévateur à grain, crie la moissonneuse irritée.

Mais des cris impatients recouvrent sa voix déformée par le cache à épis. Madame Plurb, compressée de toutes parts dans son coquetier, assiste impuissante au craquellement de l’œuf. De rage, elle gifle sans ménagement le lampadaire benêt qui la pousse avec muflerie et brise l’ampoule qui pendouillait misérablement. Bounard éternue, tente de protester mais reçoit en retour un monceau d’invectives. “Espèce de bouillotte en solde. Voilà ce que c’est que d’enfiler des déguisements tricotés à la va-vite.”

Jean Duran comme en toutes circonstances est d’un calme olympien. Il s’approche de chacun et leur murmure des conseils emplis de sagesse, afin de faciliter un écoulement harmonieux vers la sortie. Mais la foule bêlante et engluée semble réfractaire à ses suggestions polies. Devant l’inefficacité de son collègue, la brosse à dents animée par Bulzorane intervient spontanément.

— Laissez, Duran, je m’en vais mettre de l’ordre dans ce capharnaüm.

Sur ces mots, il se jette à quatre pattes sous la marée piétinante et tente de gagner la porte d’accès au couloir, d’où il pourra diriger les opérations. Mais il disparaît comme avalé dans des sables mouvants sous le regard étonné de Jean Duran. Il est vrai que l’évacuation n’est pas aisée car des nœuds savants se sont formés involontairement au hasard de la bousculade. Ainsi, de nombreux ustensiles se sont incrustés à la moissonneuse-batteuse de Rémongle ce qui complique son extraction vers le hall d’entrée. Pour tenter de démêler l’imbroglio, Kalk tente à son tour de prendre les affaires en main. Il somme les participants de se replier vers la scène pour envisager une sortie en ordre et en file indienne. Néanmoins, il ne semble pas possible, à court terme, de soulager le goulot d’étranglement qui s’est formé près de la porte.

Le Boss a suivi la scène, amusé. Comme à chaque fois dans les situations inextricables, il saisit l’occasion de réaffirmer son autorité intellectuelle sur ses troupes. D’un geste de la patte, il réussit à monopoliser l’attention générale sur la scène, où il se tient, juché sur un tabouret. En quelques secondes, un silence s’abat sur la salle enfiévrée.

— De tout temps, des opportunistes masqués transpirant l’arrivisme et la désinvolture outrecuidante, ont tenté d’éternuer quelques miasmes d’un pouvoir dont ils n’étaient point investis.

À ces mots, Kalk se fait tout petit et disparait dans son faux-col. Bulzorane qui venait d’être régurgité par l’élévateur à grain de la moissonneuse-batteuse, replonge sans demander son reste dans les fonds turbulents de la mêlée mouvante.

— Laissez le champ libre à la taupe et la myopie règne sur le lopin. Celui qui regarde entre ses doigts de pieds n’a pour horizon que les rainures du gazon. Qu’on ouvre à présent les rideaux !

 

À mesure que le ciel se découvre, derrière les grandes baies vitrées latérales, un étrange ballet semble se dessiner : des peaux de chamois font des allers et retours lancinants sur la surface du verre. À l’extérieur, une équipe de laveurs de vitres s’acharne sur la poussière citadine.

— Jean Duran, occupez-vous de l’évacuation du public.

L’aventurier débonnaire, après avoir fait ouvrir les fenêtres, invite chacun à rejoindre les échafaudages afin de gagner la terre ferme. De mémoire de laveur de carreaux, on n’avait jamais vu une telle marée d’ustensiles agripper les tubulures. De mémoire d’échafaudage, on n’avait jamais vu un présentoir à cucurbitacées faire la courte échelle à une moissonneuse-batteuse…


CHAPITRE XXX
–
FALLAIT-IL REPRENDRE DU DESSERT ?

Suis-je bien encore Xyz ? Remettant la réponse à cette question à une date ultérieure, je décide d’en finir avec les tergiversations et les iguanes. Je me lève d’un bond, réveillant brutalement la coccinelle-pouf sur laquelle je m’étais avachi. Se croyant attaquée, celle-ci a déclenché sa sonnerie d’alarme, rameutant toutes ses congénères. Les coccinelles-poufs ont un mode de locomotion collectif. Elles se déplacent en sautant les unes sur les autres, par propulsions et rebonds successifs. Le temps de réaliser la situation, me voilà encerclé par une armée de bêtes à poufs excitées comme des haricots sur une plaque chauffante.

La situation demande une perspicacité intense. Il me faut rassembler en toute hâte ce que j’ai pu lire sur ces étranges bestioles aussi belliqueuses que pacifiques. “Elles peuvent dévorer un essuie-glace en quelques secondes, tout comme se porter à votre secours en plein téléférique au péril de leur vie. Mais leur spécialité consiste à chatouiller leurs agresseurs au moyen de leurs langues-mirlitons. Bêtes à double facette, il faut savoir les caresser dans le sens du pouf, tout en sachant qu’elles sont allergiques à la flatterie sous toutes ses formes. Pourtant, un hydravion égaré les fait pleurer.” Trêve de réflexion, il me faut rapidement opérer une synthèse positive de ces centaines de données.

Je ne sais pas ce qui m’a pris, mais une intuition boungalesque m’a propulsé la tête en bas et je me suis mis à marcher sur les mains. Immédiatement, les sonneries en délire ont laissé place à un concert de pleurs résonnant jusqu’au fin fond de la forêt. Il ne m’a fallu que quelques instants pour comprendre. Ma chaussette gauche perdue à tout jamais, à la dérive sur un étang capricieux m’a évité une insoutenable séance de langues-mirlitons. La vision de mon pied nu, sans abri, abandonné aux intempéries d’un sol râpeux, a bousculé l’âme des coléoptères généreux.

Pour l’heure, je m’avance prudemment sur les métacarpes au milieu de la meute éplorée qui m’ouvre un passage bienveillant. La position inversée est rapidement inconfortable, même pour un athlète de mon gabarit. Alors que le troupeau geignard s’abîme en génuflexions pathétiques, j’accélère mon évasion cahoteuse. Puis, avisant un chêne, j’y appuie mes pieds, afin d’effectuer un rétablissement savant. Une fois debout, je lance un regard humide vers ces étranges bestioles dont la sensibilité à fleur de peau m’émeut. Comme pour graver à tout jamais les liens d’une amitié infaillible, je retire ma chaussette droite et la dépose en offrande sur un rocher plat éclaboussé de soleil.

Mais il est des moments où l’histoire s’infléchit pour une poussière de hasard : mes amies d’il y a une seconde sont devenues en un clin d’œil des chipies sautillantes vouées au chatouillage systématique du Xyz sous toutes ses formes… Je tente de me dégager des langues-mirlitons sifflantes, qui fouettent en direction de mes dessous de bras et abdominaux. Au cours de ma fuite éperdue, je réalise que mon intention a été mal interprétée. Dans leur candeur ineffable, les coccinelles-poufs ont cru que j’avais lâchement abandonné ma deuxième chaussette aux affres d’une nature incertaine. Je fuis à toutes jambes…

À quelques centaines de mètres de l’astronef, je prends conscience que le problème des iguanes est toujours entier. Qui plus est, une armée de coléoptères en furie me talonne sans relâche. De deux maux, je choisis la mousse à raser des iguanes. Pris en sandwich entre les occupants illicites de mon astronef et les chatouilleurs bondissants, je fonce tête baissée à travers les jets onctueux et mentholés.

Contre toute attente, le miracle se produit. À la vue des coccinelles-poufs, les iguanes sautent de l’astronef et se précipitent à leur rencontre. Un frisson glacial parcourt l’assemblée des coléoptères qui en oublient leur mission vengeresse. L’Encyclopédie des Animaux de SA Planète y faisait allusion mais j’avais cru à un canular : l’occupation préférée des iguanes roses consiste à attacher entre elles le plus grand nombre possible de coccinelles-poufs. Face à leurs ligoteurs acharnés, les poufs plient bagage sans demander leur reste.

À moi de jouer. Ce répit inattendu devrait me suffire à reprendre possession des lieux. Je fonce vers l’échelle externe et grimpe vers la porte enfouie sous une abondante végétation. Un fouillis confus de sarments et lianes entremêlés s’est incrusté sur la paroi métallique bloquant le système d’ouverture et les gonds. Pourvu que les iguanes ne reviennent pas trop rapidement. De rage, je me jette à pleines dents sur les feuilles et les tiges que j’arrache et recrache par dessus mon épaule.

Au fur et à mesure que le clavier d’ouverture se dégage, je reprends confiance. Mes mains pianotent fébrilement sur les touches au milieu desquelles circulent des micro-insectes affolés. J’approche mon visage de l’œil électronique destiné à m’identifier comme seul passager licite de ce vaisseau ultra-sophistiqué. La phrase “VOUS ÊTES XYZ MAIS J’AI UN DOUTE M’AMENANT À PENSER QUE VOUS ÊTES PEUT-ÊTRE UNE CONTREFAÇON HABILE” s’affiche sur les cristaux liquides et me glace le sang. Ai-je donc changé à un point tel que mon propre astronef ne me reconnait plus ?

Il me reste une issue : la procédure d’identification par déduction qui hélas, doit m’amener à répondre à un nombre aléatoire de questions. Je n’ai aucunement droit à l’erreur. Mais je garde mon calme : après tout, j’ai moi-même conçu les questions destinées à écarter les importuns. L’astronef est programmé pour s’auto-détruire plutôt que de tolérer une intrusion indésirable.

Un pressentiment étrange me fait regarder par-dessus mon épaule. Au loin, à la lisière de la forêt, les vigoureuses coccinelles-poufs tentent vaillamment de s’extraire des nœuds subtils que les iguanes resserrent autour de quelques familles. Les iguanes ont fort à faire, face à la solidarité des coccinelles qui affluent de toutes parts, opposant la pression du nombre à la détermination des ligoteurs.

Mon regard est fixé sur le petit écran où la première question est apparue. “QUELLES SONT LES TROIS QUALITÉS PRINCIPALES DE SAMANTHA ?”. Je rigole intérieurement, car j’ai moi-même fait en sorte de truffer ce questionnaire de pièges. Hilare, ravi de l’effet que je vais créer sur l’ordinateur, je frappe la réponse : “Elle joue au bridge, porte des lunettes miroir et fait bien le café”. La machine accuse le coup et me félicite d’un BRAVO lumineux. “SI VOUS N’ÊTES PAS XYZ, VOUS ÊTES UNE IMITATION COEFFICIENT 82 % ET AU-DESSUS. N’OUBLIEZ PAS QU’AU-DESSOUS DE 75 %, JE ME PULVÉRISE…”. J’attends la deuxième question. “DE QUELLE SITUATION LE BOSS N’ARRIVE JAMAIS À SE SORTIR ?”. Je frappe gaiement la solution de l’énigme : “Les fils de son téléphone.”. L’ordinateur approuve. “CORRECT. VOTRE COEFFICIENT-XYZ PASSE À 93 %”.

À quelques centaines de mètres de là, j’aperçois la famille iguane. Cela n’a pas l’air de se passer très bien pour eux. Ils semblent mis en déroute, écrasés sous le nombre incalculable de coccinelles-poufs. J’en vois déjà un qui se roule par terre, hurlant d’un rire irrépressible sous l’assaut des langues-mirlitons. Pauvre vieux, si seulement je pouvais lui venir en aide. Mais chaque chose en son temps. Pour l’instant, j’appuie sur le bouton d’urgence destiné à informer la machine qu’il faut qu’elle accélère la procédure d’identification. Étant donné mon bon score, cette requête devrait être acceptée sans clignoter par l’ordinateur. Faute de quoi, je ne donne pas cher de mes aisselles…

Une question majeure est apparue : “FALLAIT-IL REPRENDRE DU DESSERT ?”. Je plisse les paupières et sombre dans un marécage d’angoisse… Je me souviens alors de la désinvolture avec laquelle j’ai concocté les questions subsidiaires de ce test de sécurité, persuadé que personne n’aurait jamais à y répondre. J’avais totalement bâclé certains points pour me prouver que je n’étais pas un vil exécutant des ordres du Boss.

Derrière moi, une marée grouillante de coccinelles-poufs a envahi la plaine et s’approche avec véhémence dans un nuage de poussière. Imperceptiblement, je sens la nervosité me gagner. Ne paniquons pas, cela n’arrange rien. De toute façon, il vaut mieux que je maintienne une apparence de flegme tranquille car l’ordinateur épie mes moindres réactions. Mon simple froncement de sourcil a fait diminuer mon coefficient-Xyz de 1,5 %. Faussement décontracté, pour ne pas attirer son attention sur mon désarroi, je sors un peigne, puis le remets dans ma poche.

La machine réitère sa question en lettres fluorescentes “JE RÉPÈTE. FALLAIT-IL REPRENDRE DU DESSERT ?”. Autour de l’astronef, une marée rouge s’est formée. Des centaines et centaines de coccinelles-poufs laissent retentir leurs alarmes en prémisse à l’assaut qu’elles se préparent à donner. Pour le moment, elles ne parviennent pas à sauter assez haut pour m’atteindre, mais déjà elles ont commencé à s’empiler les unes sur les autres. “LE TEMPS PASSE… VOTRE COEFFICIENT XYZ BAISSE DE 1 % TOUTES LES 17 SECONDES.”

Xyz, Xyz, je ne sais pas si je suis Xyz, mais si je le suis, je dois d’abord me le prouver à moi-même. Il me faut retrouver la réponse. Je plonge à pieds joints dans ma mémoire. Un flot d’images miroitent de façon désordonnée. Je me revois, désinvolte et en short à pois, défiant du haut de ma superbe un Boss acariâtre. Cette question et sa réponse constituaient ma façon à moi de m’affirmer face à une autorité pataude.

Mais comment expliquer ma démarche intellectuelle face à une armée de coccinelles affairées à escalader mon astronef et à un ordinateur têtu comme un fonctionnaire de la compagnie Buvards et Coutumes. Mon nouveau coefficient Xyz est apparu sur le bord de l’écran : 89 %. Autour de moi, grouille la marée montante des coléoptères piaillants. À quelques mètres déjà, des langues fouineuses cinglent l’air sans ménagement. Si d’ici quelques secondes, je n’ai pas réussi à ouvrir cette maudite porte, la partie va se compliquer. Il est extrêmement difficile de frapper sur un clavier lorsque l’hilarité s’installe.

Récapitulons. À l’époque, j’avais une blague préférée. Une espèce de répartie stupide finement calculée pour faire sortir le Boss de ses gonds. À chaque fois, il me traitait de “niais regrettable” mais cela me faisait rire. Quelle était cette phrase ? “Je réponds de l’innocence de mes aisselles”… Non ce n’est pas cela, je suis distrait par toutes ces coccinelles… Une langue téméraire s’insinue déjà près de mon cou et tente de franchir le col de ma chemise pour atteindre mes dessous de bras. Rapide comme l’éclair, je la noue à une autre langue qui louchait vers mes mollets. Je viens de gagner quelques secondes car les assaillantes se replient quelque peu pour réviser leur stratégie.

Mais quelle était donc cette pirouette que je ne pouvais m’empêcher de placer à tout bout de champ ? “Je ne goûterais de rhubarbe qu’en présence d’un paquebot…” Mon coefficient Xyz est passé à 84 % et l’ordinateur s’impatiente. Les langues-mirlitons s’agglutinent et se préparent à un assaut groupé. “Je ne me parfumerais qu’en présence du vide-ordures…” Non… Cherchons encore. 83 %… Ah, s’IL était là, IL me soufflerait sans doute la réponse.

Instantanément, un éclair jaillit et mes doigts frappent avec une certitude étonnante la clé de l’énigme : “JE NE RÉPONDRAI QU’EN PRÉSENCE D’UNE PLAQUE D’ÉGOUT”. Je vois un mur de langues s’abattre vers moi tandis qu’une pince m’agrippe comme une noisette et me propulse à l’intérieur du cockpit. Sur l’écran central de la table de contrôle défile le message : “VOUS ÊTES XYZ ET VOUS ÉTIEZ EN DANGER. NAVRÉ DE CE CONTRETEMPS. BIENVENUE À BORD”.

Je pousse un soupir de soulagement. Une grappe de langues fâchées tambourine hargneusement sur le plexiglas. Je mets en route la commande vocale et demande à l’ordinateur de me préparer un café au lait et de me faire couler un bain.


CHAPITRE XXXI
–
LOVE

Je me suis réveillé au milieu de la nuit. J’ai regardé l’heure sur le cadran de la baignoire dans laquelle je m’étais assoupi. Peine perdue, nous sommes en plein dans la Saison des Fuseaux Équivoques et jusqu’au terme de celle-ci, les aiguilles des montres tournent dans tous les sens dès que le regard se pose sur elles. Un jour, à la Bibliothèque Gratuite Centrale, j’ai appris le pourquoi de cette saison baroque. IL considère que l’innocence s’épanouit mieux dans un environnement non contraignant. Celui qui est d’accord a droit à un supplément de velouté de groseilles. Quand je pense que les robots-moines s’abreuvent de ce genre d’inepties !

Mais, pour moi, c’est de la vieille histoire. Je me vois, hilare, à la laverie militaire, distribuant des collants blancs repassés amoureusement à des officiers guindés. Je sens déjà l’odeur de la lessive et des assouplissants. Malgré moi, je me surprends à siffloter une rengaine que je détestais sur ma planète : “Ta chemise sent si bon que j’avale mon savon”.

Plus rien ne me retient ici. Après avoir revêtu mon bermuda spatial, j’active le barbier automatique qui me rase de près et m’asperge de limonade. Partons vite ! Une nouvelle vie m’attend. Je sors de la cabine de bain et escalade la petite échelle qui mène à la pièce de pilotage. L’ordinateur est en train de jouer avec lui-même à une partie de Golowak en six sets. Pour l’instant le calculateur de secours l’emporte haut la main sur le processeur central qui manifeste des signes d’énervement par des parasites sur l’écran. Mon entrée dans le cockpit crée une gêne manifeste et aussitôt, un panneau bien traditionnel s’affiche sous mes yeux. Le computer me fait connaître le résultat des procédures de contrôle qu’il exécute depuis plusieurs heures sans discontinuer. C’est du moins ce qu’il me certifie en blanc sur fond rouge avec des effets de perspective très convaincants.

Je prends place dans le fauteuil du pilote. Je ne peux m’empêcher de balayer mes doigts sur les boutons, manettes, touches, cadrans, alternateurs, vaporisateurs et autres ustensiles qui semblent retrouver un vieux copain. Devant moi, la fourmilière des cadrans scintille comme une paëlla dans un champ de betteraves.

J’ai déplié le rapport de vérification effectué par l’ordinateur. Il faut me rendre à l’évidence : il ne sera pas possible de faire le voyage de retour d’une seule traite. Les mauvais traitements subis par l’astronef aux alentours de cette planète ont fortement perturbé ses systèmes de détection et de défense. Il me faudra vraisemblablement piloter moi-même l’engin jusqu’à la station de maintenance la plus proche, sur Jarabul Ville Nouvelle.

J’informe l’ordinateur de ma destination. Il prend l’air vexé. “C’ÉTAIT MON TOUR DE PILOTAGE. VOUS ABUSEZ DE VOS PRÉROGATIVES. QUE DOIS-JE PRÉPARER POUR LE PETIT DÉJEUNER ?”

Pour le calmer, je lui promets qu’après la révision à Jarabul, il pourra prendre les choses en main, pendant que je regarderai des dessins animés. Je boucle ma bretelle de sécurité, puis ajuste les bourrelets de calage sur mes hanches afin de me protéger des secousses provoquées par le démarrage.

Soulever du sol cette machine volante est un véritable casse-tête : c’est au moins aussi périlleux que d’obtenir du Boss une permission exceptionnelle de quitter le bureau une heure plus tôt en fin de semaine. Généralement, je suis obligé de faire intervenir Samantha. Quand je serai à la laverie, j’aurai tout le loisir d’aller m’acheter des cigarettes et prendre un café au lait pendant que le linge séchera. Une réminiscence d’assouplissant à la lavande envahit mon âme et la transporte vers des recoins secrets où des aigrettes folâtrent sur la frondaison froufroutante de palétuviers bons princes… Ah ! Liberté ! Attends-moi, j’arrive !

Mon œil expert a identifié la pastille qui commande le décollage, bien qu’elle soit noyée au milieu de plusieurs centaines de consœurs de même couleur et format. Le fait d’appuyer sur une touche incorrecte réduirait un pilote clandestin en un petit tas de sable compact.

Je m’apprête à enclencher la pastille tant convoitée depuis des semaines. C’est alors que mes yeux sont attirés par une ombre terrifiante qui se profile sur l’écran plat relié à la caméra de surveillance externe. Mes poils se hérissent comme des hallebardes sur mes bras nus. Un frisson d’angoisse immobilise mon doigt à trois microns de la pastille. Pas de doute, c’est elle ! L’anguille trémoussante est allongée sur la carlingue dans une position triomphale, comme si la partie était déjà jouée.

Que se passe-t-il ? Comment cette chenille a-t-elle pu S’extraire du nœud “boungalien” ? Seule la force d’une passion démesurée a pu donner à cet asticot vulgaire une étincelle de génie fugace. Combien de fois lui ai-je fait comprendre que mon cœur appartenait à Samantha et qu’il lui fallait coûte que coûte refaire sa vie avec une autre créature : un alligator, un barreau de chaise, un pissenlit, un rond de serviette… Que sais-je ? Cette planète regorge d’amants potentiels qu’elle pourrait rendre heureux.

À présent, elle a posé ses lèvres, badigeonnées sans réserve d’un rouge criard, sur le plexiglas juste devant mes yeux. L’ordinateur échoue dans ses tentatives d’identification de cette touriste inattendue et pour tout message, dessine une vieille chambre à air boursouflée, en me demandant s’il doit actionner les balayettes de nettoyage. Je sens que le computer me boude à cause de l’affaire de Jarabul. Il m’affiche ses commentaires en qualité brouillon, sur fond vert foncé strict et impersonnel. Je réglerai cela plus tard.

Je donne l’ordre au calculateur d’éjecter au loin cette épluchure transie. Aussitôt, l’anguille trémoussante est projetée sur la branche d’un arbre à éponges.

Glacial, je presse imperturbablement la pastille bleue amorçant le compte à rebours.


CHAPITRE XXXII
–
LA RENCONTRE

8-7-6-5-4… La bulle rose du témoin lumineux s’achemine vers le point zéro.

— C’est drôle, vous M’aviez dit que vous n’aimiez pas le café au lait.

Pétrifié, je vois les voyants clignoter d’une manière anarchique. La bulle rose du compte à rebours redescend vers son point d’origine stoppant net le processus de décollage. Les indicateurs d’alerte s’allument et s’éteignent violemment comme sujets à une surtension phénoménale. L’ordinateur affiche : “WRZTX ! GHFTY ZZYYXX ? … PRÉZENCE À BORD. !§ ?: JE NE SAIS PAS = CE QUE HJK ! ?. CHAMP MAGNETIC INTANCE. DÉCOLAJ IMPOSSIB’. MOI BOGHGLUNARK XYZZZZZ Y CONTAK SÉVICE APRÈVENTE”. L’écran disjoncte avant même que j’aie pu réaliser quoi que ce soit.

Je me retourne. Mes yeux écarquillés tombent sur le plateau posé sur le sofa incrusté au fond de la cabine. Près de ma tasse, un ours en peluche me regarde. Bouche bée, je le fixe stupidement.

— MOI, J’ai toujours détesté le café au lait. À l’université, JE dirigeais le Comité Anti Café au Lait.

Je crois rêver. Je L’ai cherché pendant des mois. J’ai sondé sans relâche la moindre parcelle de cet endroit maudit. IL ne s’est jamais manifesté autrement que pour ranger mes affaires de façon invisible, portant constamment atteinte à ma vie privée. Toute la hargne que j’ai pu accumuler remonte à la surface.

— VOUS avez gagné. Je m’en vais. Je VOUS laisse tranquille dans VOTRE zoo aseptisé, avec VOS robots serviles et VOTRE faune désolante de cirque décadent !

Le nounours regarde consciencieusement le fond de la tasse.

— Vous ne devriez pas boire de café au lait. C’est très indigeste.

— Jusqu’à la dernière minute, ma vie sur cette planète aura été un terrain miné, un cauchemar éveillé, peuplé de zombies grimaçants et de bêtasses gnan-gnan.

— Et pourquoi pas des vermicelles à musique ?

— Oubliez-moi. Je ne vais plus VOUS importuner. VOUS avez créé un Paradis à VOTRE image pour mieux enrober de crème chantilly VOTRE propre angoisse métaphysique.

L’espace d’une demi-seconde, le nounours semble dubitatif et ne répond rien.

— Maintenant, laissez-moi partir, je suis pressé. Samantha m’attend.

— Comment faites-vous le nœud 327 ?

Je me sens comme un crocodile égaré dans le rayon “pyjamas” d’un supermarché. Il y a trop d’impondérables dans ce jeu d’échecs pipé. Un sentiment d’intense solitude affaisse mes épaules et voile mon regard. Pourquoi ce nounours me fixe-t-il de cette façon ? Est-ce ma faute si j’aime le café au lait ? D’ailleurs, comment est-IL entré ? IL doit être de mèche avec l’anguille trémoussante. Quant à elle, je la soupçonne d’être un agent double mandaté par le Boss pour me surveiller. De toute façon, personne ne m’arrachera jamais le secret du nœud 327 !

— Cela ME turlupine. Turlupine est un joli mot, vous ne trouvez pas ?

J’ai une envie irrépressible de balancer ce nounours dans le vide-ordures.

— Vraiment, vous m’épatez, Xyz. Vous savez faire beaucoup de choses.

À ces mots, je me redresse, complètement abasourdi par SES propos.

— Où voulez-VOUS en venir ?…

Je me lève de mon siège et me jette sur le nounours. Peine perdue : l’oiseau a quitté le nid. C’est un objet inerte que je tiens à présent dans les mains. Si ce n’est que, lorsque j’appuie sur le ventre du jouet, un petit haut-parleur pousse une plainte monocorde et répétitive : “Non merci, pas de chèque – non merci, pas de…”. De rage, j’expédie le nounours à travers la cabine.

Une voix vitreuse me parvient alors. Je tente de LE localiser mais en vain.

— Il y a un point que JE ne comprends pas dans le nœud 327. D’ailleurs cela ME turlupine, Xyz.

Il n’y a pas de doute, le son provient du vitrage du cockpit. Mes yeux hagards tombent sur LUI. Le rouge à lèvres déposé par l’anguille trémoussante sur le plexiglas s’est animé. IL me parle par l’intermédiaire de cette bouche virtuelle. Je m’asseois dans le fauteuil du pilote et plante un regard acerbe sur l’empreinte labiale. Foin du protocole, l’heure est à la mise au point.

— Regardez-moi dans les yeux. Celui qui est assis en face de vous représentait l’espoir d’une nation. Dans toutes les chaumières, un père bienveillant le donnait en modèle à ses enfants pour qu’ils avalent leur soupe aux amandes pilées. On ne compte plus les tatouages au nom de Xyz ou les timbres-poste sur ma victoire à Binagau. Savez-vous qu’encore récemment, un député proposait que le Xyz devienne la monnaie nationale ? Toute une industrie cinématographique s’est bâtie sur les exploits de héros fictifs au nom de TSYZ, ZYX, SHNIPS, BARBABOUK LE PRONUPIEN, KLIKS… Tous me ressemblent étrangement. Comme dit le Boss “Xyz, c’est ma dernière bille”. Voilà l’état d’esprit avec lequel j’ai affronté cette mission.

La bouche étouffe un long bâillement, mais IL m’écoute. Je continue.

— Je savais dans quel état mes prédécesseurs étaient revenus. Zgalb n’est plus qu’un diptère gâteux, une mouche débraillée qui se soûle à l’essence de mirabelles sauvages. Grisbine hiberne comme un phoque désœuvré et ne se réveille que pour faire des crêpes qu’il ne mange jamais et qui s’accumulent dans son garage. Kelbn tente désespérément de passer derrière les miroirs et il est convaincu qu’il y arrivera un jour. Voilà comment l’élite de nos agents est revenue de cette mission. Je ne me plains pas. La plupart ont échoué bien avant moi. Certains de mes amis, dont le fidèle Bilgao, ont perdu tout espoir de revenir un jour et de retrouver la chaleur du foyer, la fumée d’une saucisse grillée dans la cheminée, un guidon de vélo malicieusement placé par les enfants dans la purée du samedi soir et la grand-mère qui tricote des bonnets pour les chatons…

Sur le pare-brise, la bouche fait la moue.

— Au fait, au fait, Xyz… venez-en au nœud 327.

L’ombre du Boss survole ma conscience… Il se tient devant moi une lyre à la main et m’exhorte au courage, d’un sourcil gauche inflexible, tandis que son homologue droit m’enrobe d’une bienveillance teintée de mélancolie. Sans trop y croire, il me tend un duplicata délavé de mon ordre de mission. Le général en chef ne peut réprimer une larme pudique qui frémit le long d’une joue impeccablement glabre. La goutte suit consciencieusement les rides de l’épiderme patiné. À la lisière du menton, elle se précipite dans le vide. Au contact avec la cire du parquet, elle grave lentement d’un air solennel les lettres suivantes : X, Y, Z.

Je tente de reprendre mes esprits mais les images défilent comme des grains de café…

La scène se passe dans l’avenue principale de ma ville natale. Une pluie de confettis s’abat sur le fiacre chromé tiré par les girafes présidentielles. Je me tiens debout, juché sur un piédestal gonflable, enrubanné des pieds à la tête. Toute la population est aux balcons et m’ovationne avec allégresse. Je suis fier comme ma statue érigée l’avant-veille sur la grand-place. Jeunes et vieux scandent mon nom en arborant des banderoles multicolores où mon effigie sourit à pleines dents. Le convoi officiel se dirige vers le palais des réceptions princières où le Boss majestueux, dans son plus bel uniforme, agrafe avec panache sur mon sein, une décoration ultime : “Xyz BIENFAITEUR UNIVERSEL – AMI DE L’HUMANITÉ – SAUVEUR GALACTIQUE”. Le général ému, raconte devant les caméras de plusieurs dizaines de planètes comment il m’a découvert… “L’esprit futile ne voit pas le noyau caché dans la cerise qui donnera naissance à l’arbre centenaire. Lorsque j’ai vu Xyz pour la première fois, il portait des bretelles et vendait des timbres-poste. Derrière le graffiti vivant, l’homme-sandwich insipide, j’ai perçu instantanément le défricheur de garrigues, le manucure des civilisations, le framboisier stoïque narguant la rocaille, le soutien-gorge de la discipline…”

La vision d’une bouche hilare sur le pare-brise me ramène à la dure réalité.

— Xyz !… le café au lait vous monte à la tête !

Piqué à vif, j’actionne les essuie-glaces. La bouche disparaît, mais instantanément SA voix désinvolte reprend comme si de rien n’était.

— Lors de la troisième passe, faut-il enrouler l’extrémité droite de la corde sur elle-même ou la faire glisser dans la première boucle ?

C’est une des pastilles bleues du panneau de décollage qui s’adresse à présent à moi. Je ne parviens pas à repérer laquelle.

 

Hébété, je me tasse dans mon fauteuil et me prépare à hiberner vers un no man’s land éternel. C’est la saison des bavoirs. Même les omelettes devront y passer. Chante, chante, physicien, ton théorème te va si bien. Les hurluberlus pullulent dans le vestibule. Jamais, je n’aurais cru que vous aviez 14 ans, je suis moi-même un plombier-cycliste repenti. Plum, plum, pudding et ra-ta-plan, j’ai dans ma poche un cerf-volant. Écoute la vieille histoire que le chameau narre…

Quelque chose vient très subtilement de se passer. Un détail que j’avais négligé apparaît en filigrane : je viens d’entrevoir une faille microscopique dans la mosaïque de l’architecte magicien.


CHAPITRE XXXIII
–
LE TAMBOURINEUR

Dans la Station d’Éparpillement Épistolaire, tout est prévu pour que jamais ne s’arrête la distribution du courrier. Les dynasties successives de gouverneurs se sont toutes attaquées au même problème crucial : parer à toute pénurie de bave. Au fil du temps, chaque souverain a mis en place le système qui lui semblait le plus apte à contrer toute défaillance salivaire des postiers. C’est le Philosophe Ventriloque qui a le premier attiré l’attention sur cette éventualité, cent mille ans plus tôt. “Un jour, la bave sera cyclope et je vous aurais prévenu.”

Au cours des millénaires qui ont suivi, plusieurs écoles de pensée se sont attaquées à disséquer cette prophétie. Zon Bon Garlok fut le premier à en décrypter le sens caché. Mais il se garda bien d’en parler aux autres, se prétendant horrifié par ce qu’il avait découvert. De longues années plus tard, son fils Zon Trinipi Gozla Marmouillan persuada sa femme Zon Kalabrud Ernozpalonec d’aller réveiller le gouverneur en plein jour dans son bureau pour lui faire part du rêve qu’il avait eu. À plusieurs reprises, son père, déguisé en pompe à vélo, une harpe à la main, lui chantait des incantations philatéliques dont la mélodie était d’une extraordinaire beauté. Le message de la chanson était clair. Étant donné l’expansion exponentielle du trafic épistolaire et la démographie stagnante chez les postiers, l’outil de production principal de cette station, la bave, viendrait à se faire rare. Le refrain revenait sans cesse : “Les papilles se dessécheront comme des oasis interdites aux moins de dix-sept ans”.

Zon Ploum, le brave gouverneur de l’époque prit la menace très au sérieux et fit entreprendre d’immenses travaux afin de stocker, importer et préserver de gigantesques réserves de bave. Shné-chné, l’un de ses descendants eut l’idée d’industrialiser le processus de collecte de la salive. C’est à lui que l’on doit la construction du Bavorium.

La terreur de tous les citoyens de la Station est d’être un jour muté dans ce bagne souterrain où la seule activité consiste à produire de la bave jour et nuit. Ceux qui ont une peine à purger, quelle qu’elle soit, sont amenés au Bavorium et installés à leur poste. Tandis qu’ils tirent la langue, un tuyau aspirant assisté par ordinateur extrait inlassablement toute substance sublinguale. Lorsque la salive vient à leur manquer, le tuyau cède la place à un vaporisateur d’extrait de jus de pamplemousse qui vient relancer la glande épuisée. À l’extérieur, on reconnaît aisément celui qui a longtemps séjourné dans les entrailles de cet enfer saumâtre : il porte, même en pleine canicule, une écharpe autour du cou, en attendant que ses glandes hypertrophiées veuillent bien reprendre une taille naturelle. Sur les plages artificielles, il n’est pas rare qu’ils utilisent leur goitre comme oreiller.

Au bout d’une rangée, un gros coléoptère s’acquitte de sa tâche, tout en pensant à sa gloire passée. Blitch, suite à sa faute administrative, avait envisagé de finir sa carrière en tant que sous-chef timbreur, ce qui en soi était suffisamment humiliant. Mais le fils cadet du gouverneur, convaincu que “brouette, brouette” était une injure, l’avait expédié ipso facto au Bavorium. Depuis des mois, l’organe gustatif de Blitch fait l’objet des ponctions incessantes d’une machine impitoyable et gargouillante. Sur sa gauche, se trouve un vieux bâtonnet vermoulu et couvert de mousse, qui a commis un délit mineur de la catégorie 162 : “Récupère des timbres non oblitérés pour coller ses ourlets de pantalon”. Depuis l’arrivée de Blitch dans le Bavorium, cela fait bien une dizaine de fois que Bertrand, récidiviste notoire, rempile pour quelques jours.

Au début, l’ex-Timbreur Suprême avait quelque peu sympathisé avec le bâtonnet, même si celui-ci lui reprochait la pauvreté de son vocabulaire. À présent, lors des moments de relâche, Blitch se terre dans le mutisme, profitant de ces courts répits pour reposer sa langue fourbue. Puis, il se remet au travail, résigné.

Depuis quelques minutes, pourtant, les organes sensoriels de Blitch tentent de lui faire parvenir un message : quelque chose a changé. “Mais quoi ?” s’entend penser Blitch, dans la vapeur blafarde de son brouillard mental. Bien qu’il ne puisse le formuler en termes communicables, le coléoptère suppute une légère amélioration dans l’état de sa matière grise. Deux mots jadis affectionnés semblent avoir regagné le bercail de sa conscience. Déjà, des embryons de phrases apparaissent : “Quoi, mais brouette. Mais brouette quoi brouette…”

Une main ferme placée sur l’épaule de Blitch le sort de sa rêverie. Le coléoptère réalise brusquement que toutes les trayeuses sont arrêtées et que la bave que produit instinctivement sa langue coule à présent sur ses guêtres blanches. Indubitablement, quelque chose est en train de se passer…

— Mais quoi, brouette, mais quoi ?

— Mais non, Blitch, je m’appelle Bertrand. Maintenant tais-toi, le Tambourineur a quelque chose à nous dire.

Suspendu à un fil, l’émissaire du gouverneur descend des hauteurs du Bavorium et s’immobilise à trois mètres du sol. Immédiatement, une nuée de papillons s’abattent sur lui et se posent sur sa manivelle latérale. Il s’ébroue et peste contre ces cerfs-volants de pacotille.

Les Tambourineurs sont une race mutante issue d’expériences malheureuses des enfants de Zon Trinipi Gozla Marmouillan dont le hobby préféré à la sortie de l’école était de faire des mayonnaises génétiques… Au moment où leur père leur a confisqué leur panoplie, pour impolitesse envers leur grand mère, Zon Sonya Garlok, il était trop tard. Déjà, des petits tambourineurs se faufilaient entre les rainures du parquet. Parmi les grandes réformes de Zon Shné-chné, trois ont retenu l’attention des historiens : la construction du Bavorium, l’affectation des tambourineurs adultes aux communications gouvernementales et la suppression de la particule Zon du nom des gouverneurs.

Bertrand, tapote sur l’élytre gauche de l’ex-Timbreur Suprême.

— Blitch ! Quelle chance pour nous ! C’est le Tambourineur ventriloque ! Celui qui met une heure à annoncer la couleur. Nous allons pouvoir nous reposer !

Le coléoptère jovial exprime son bonheur à l’idée de cette pause impromptue, en sautant à pieds joints sur place.

Pour faire connaître au peuple leur intention de communiquer, les Tambourineurs manipulent de leur main dorsale la manivelle qui dépasse de leur flanc gauche. Ils émettent alors une sonnerie de téléphone, puis disent : “Allô, allô à la population.”

— Ne quittez pas, j’ai quelque chose. J’aimerais vous en parler. C’est moi qui ai été choisi. C’est au sujet. Pour ne rien vous cacher, je l’ai appris ce matin. Si vous le savez déjà, comment voulez-vous que je vous l’apprenne ?

Le Tambourineur s’arrête, balaye l’espace pour repousser les insectes envahissants puis reprend. Les baveurs affalés sur le sol écoutent d’une oreille absente la voix nasillarde du messager suspendu au-dessus de leurs têtes.

— Pas plus tard que ce matin je l’ai appris. Si l’on m’avait dit il y a un an que je l’aurais su aujourd’hui, j’aurais mis une manivelle neuve, dit le messager en fouettant l’air.

Pour les pénitents, la présence du Tambourineur ventriloque est un moment de détente rare et inespéré ; la certitude d’une pause à rallonge. Avant d’entrer dans le vif du sujet, le porte-parole se perd comme à l’accoutumée dans un labyrinthe de palabres. Quelques regards vides sont tournés vers le fil central, au bout duquel pendouille l’étrange visiteur. Celui-ci, ravi de se trouver enfin en présence d’une audience – après plusieurs mois passés dans un placard actionne énergiquement sa manivelle et déclenche un nouvel “Allô, allô à la population”, tout en dirigeant son haut-parleur vers les baveurs amorphes.

— Lors de ma dernière visite… j’avais planté une petite cuillère dans un mur sur le chemin du Bavorium. Quelle n’a pas été ma surprise de constater qu’elle n’y était plus !

Dans le silence, on entend la petite voix de Blitch qui psalmodie : “Mais quoi, brouette, mais quoi ?”

— Ma foi, cette nouvelle n’est vraiment pas vieille. Mais procédons par ordre. D’abord que les choses soient claires entre nous : je n’ai pas de jardin et donc je n’ai pas de râteau. Être tambourineur me suffit. Et bien que ventriloque, je sais parler aux femmes. Mais venons-en à cette nouvelle qui me préoccupe. Je dormais la manivelle au point mort lorsqu’ils ouvrirent brutalement la porte du placard : “Va, cours, informe les baveurs et réintègre ton box”. Quand je vais vous le dire, vous allez voir. Est-ce que quelqu’un a une question ?

Devant le silence épais des baveurs inactifs qui pour la plupart somnolent les uns sur les autres, le palabreur redouble de verve.

— Il faut que vous le sachiez. Tout ne sera plus comme avant… Il était une fois une grande toupie égarée qui tournait sur elle-même. Pourquoi ? Même sa mère ne le sait pas… Le drame, c’est que des petites toupies ont pris exemple sur la grosse et se sont mises à tourner en son sein. Jusque-là, tout allait bien. Or, ce matin, ils ont ouvert la porte du placard : “Tambourineur, sors d’ici, vole vers les pénitents, informe-les et réintègre ton box.” Si vous croyez que c’est drôle de passer ses journées dans le noir avec un balai, une pelle à ordure et des produits de nettoyage ? Moi qui aime tant parler. De tout et de rien. Des papillons, des manivelles, des haut-parleurs et de toutes ces choses qui m’ennuient quand je n’y pense pas. Toujours est-il que je viens porteur d’un message. Une fois que je vous l’aurai donné, il me faudra repartir vers mon destin lugubre à attendre que d’autres planètes soient volatilisées… L’année dernière, lorsque j’étais venu vous voir, j’avais déposé une agraphe sur le trottoir et quelle n’a pas été ma déconvenue…

Bertrand attrape Blitch par les antennes et le secoue sans ménagement pour le sortir de sa torpeur.

— Blitch ! Blitch ! Entends-tu cela ! Il y a d’autres planètes qui ont disparu !

— Brouette ?…

— Monsieur le Tambourineur, pouvez-vous énoncer les noms des planètes volatilisées ? crie un baveur à l’attention du messager qui continue de débiter sa litanie.

— Ne m’interrompez pas déjà. J’étais si bien avec vous, supplie l’être à la manivelle couverte de papillons.

— C’est important, reprend le même baveur, j’ai un correspondant à Cosmobar. Il venait juste d’apprendre à écrire. Ne me dites pas qu’il s’est évaporé comme les feuilles d’automne sous le chasse-neige ?

— Cosmobar-la-Jeune ou Cosmobar-les-Cailloux ? s’enquérit le Tambourineur apitoyé.

— Cosmobar-la-Jeune, répond le baveur avec un brin d’angoisse dans la voix.

— Vous avez de la chance. Aucune des deux n’a été volatilisée à l’exception de Cosmobar-les-Cailloux. Mais je ne voudrais pas être à la place des Jeunes Cosmobarites. Ces deux demi-planètes s’équilibraient par leur manche central et s’assuraient ainsi une rotation mutuelle modérée. Il apparaîtrait que Cosmobar-la-Jeune dérive de façon anarchique vers une trajectoire elliptique et inconnue. À vous, je peux le dire, mais si c’était le balai, il me ferait la moue. Pourquoi ne m’ont-ils pas placé dans une réserve de Tambourineurs ? Ont-ils peur que nous formions un club-privé ?…

Les baveurs secoués par la terrible nouvelle manifestent leur impatience. De part et d’autre les questions fusent.

— Donnez-nous les noms des planètes, dit l’un.

— Est-ce que Borzbagator est toujours là ?

— Est-ce que le tarif postal pour Cosmobar-la-Jeune va augmenter ?

— Brouette, brouette ?

— Les noms ! les noms !

Le Tambourineur sent que sa mission touche à sa fin. Résigné, il sort la liste et lit les noms.

— Voici les huit planètes gommées de l’univers.

Un silence de mort tombe dans le Bavorium.

— Kaloz, Shabirinol-la-pieuse, Bii, Cosmobar-les-Cailloux, Jartex…

Des cris rententissent ici et là : “Jartex ! Non, pas Jartex !… les Jartexois sont si aimables…” “J’avais mis toutes mes économies dans une hutte à Shabirinol-la-pieuse.” “C’est à Kaloz que j’ai fait mes études de colleur de timbres !”

Le désarroi se lit sur les visages. Le Tambourineur troublé, ne se sent pas le courage de continuer.

— Mes amis, j’en ai trop dit. À présent il me faut réintégrer mon placard car il se fait tard et ma liberté de mouvement n’est qu’apparente. Mais il faut quand même que je vous dise une nouvelle sous-jacente à celle dont j’ai déjà parlé. Dès demain, pour parer aux volumes astronomiques de missives non distribuables, vous allez tous être affectés pendant une semaine à la section des auto-collants. Vous ne m’y verrez pas, mais je serai de tout cœur avec vous. Maintenant, je vais couper cette communication.

Déjà, l’étrange messager commence à remonter le fil central en actionnant sa manivelle, suivi par une nuée de papillons qui continuent de s’agglutiner malgré les moulinets nerveux.

Plus bas, l’hystérie gagne du terrain. Une panique collective s’abat sur les esclaves saliveurs et un sentiment de révolte se répand comme une lame de fond dans un bowling de bord de mer. Les gardiens du Bavorium forment barrière pour empêcher les prisonniers de déclencher une mutinerie.

Seul Bertrand, le vieux bâtonnet garde son calme. Au milieu du tumulte général, il aperçoit la liste qui s’échappe de la boîte à gant du Tambourineur en ascension. Il regarde la feuille descendre en tournoyant vers le sol et l’attrape. Après l’avoir parcourue, il se précipite vers le coléoptère interloqué.

— Blitch. Les trois autres planètes sont Kébékélé, Galfacozzi et Jarabul Ville Nouvelle !…


CHAPITRE XXXIV
–
CRIQUETS

À quatre pattes dans l’herbe drue, Samantha observe fixement un couple de criquets albinos faisant leur toilette. La journée a été paisible, réchauffée par un soleil mordorant, assaisonnée d’une brise autonome. Ailleurs, des bœufs profilent leur silhouette râblée le long des sillons peignés par des charrues Belle-Limace…

“Le Boss a bien eu raison d’équiper les paysans de matériel Belle-Limace. Cela fait dix ans que j’utilise le dépépineur de citrouille que Xyz a ramené un jour de la cantine. Il ne m’a jamais fait faux bond”, pense Samantha les yeux rivés vers l’horizon.

Cherchant machinalement à rabattre une mèche disparue sur sa tête bronzée, la compagne de Xyz se souvient qu’elle n’a renoncé à la calvitie que depuis quelques jours. Elle se ravise et suspend son geste.

“Samantha, concentre-toi sur ces adorables criquets. Il faut que tu apprennes à sauter comme eux, à manger comme eux, à penser comme eux”, se dit-elle en happant goulûment une touffe d’herbe.

Hélas, son geste trop brusque a fait fuir les insectes candides. Samantha semble ennuyée. Puis, elle se remet en quête d’une sauterelle modèle sur laquelle prendre exemple.

“Le Boss a été dur avec Kalk. Il prétend que c’est un arriviste, alors qu’il n’est qu’un individualiste ambitieux…”

Samantha, allongée sur le dos, contemple l’immensité du ciel. Imperceptiblement, elle sent la présence de petites pattes qui escaladent les plis de son short. Retenant son souffle, elle relève délicatement la tête afin de déterminer la nature exacte de cet audacieux alpiniste. Du coin de l’œil, elle détecte la forme tant attendue : un jeune criquet mordant la vie à pleines mandibules. Ignorant la peur, il gravit la première rangée de côtes de la cage thoracique de la belle inconnue. Intrigué par l’éclat nacré du dernier bouton du corsage de Samantha, le petit globe-trotter effectue des sondages topographiques consciencieux. Les fils du bouton font l’objet d’une attention particulièrement soutenue. Indécis quant au caractère exact de la matière qu’il manipule, il pousse l’expédition jusqu’à la boutonnière suivante. Là, la même danse mystérieuse agite les membres frêles de l’aventurier.

Samantha observe minutieusement les moindres entrechats du criquet prospecteur. Celui-ci, de boutonnière en boutonnière, remonte jusqu’au cou dénudé de cette étrange et chaude colline. Samantha sent le picotement des petites pattes fouineuses sur sa joue gauche. L’insecte avise un monticule protubérant d’où sort un souffle tiède et l’enjambe d’une détente tout en souplesse. Il s’immobilise fièrement sur le mont nasal, où il semble piquer un invisible fanion victorieux.

Les yeux de Samantha convergent en un même strabisme vers les globes oculaires du criquet qui la fixent avec intensité.

Ce moment unique de communication entre deux êtres qu’a priori tout sépare, mais que la solitude d’une soirée champêtre soude face à l’infini, transporte le cœur de Samantha.

“Je vis un moment privilégié !” se dit-elle.

Plus immobile qu’un désert d’agrafes, la compagne de Xyz savoure la plénitude de cette osmose qui transcende les barrières sociales et administratives pour laisser place à une communion de chaque instant, le plaisir d’être deux, d’un partage sans réserve, ni arrière-pensée, qu’aucune bise ne vient importuner.

“Il ne sait pas qui je suis et moi non plus, mais qu’importe. Seule cette rencontre a un sens. J’ignore encore lequel, mais lui le sait sans doute…”

Le criquet continue de la fixer avec la certitude que donne le savoir universel. Convaincue qu’une liaison télépathique s’est établie spontanément entre les deux univers innocents, Samantha se soumet, confiante, à l’aura de sagesse qui émane de l’insecte verdâtre.

“Demande-moi ce que tu veux. Je suis un livre ouvert dans lequel tes yeux avides peuvent puiser inlassablement jusqu’à la nuit des temps. Mon nom est Samantha. Quel est le tien ? Ne réponds pas si tu ne le désires pas. Je respecte ton anonymat comme tu honores la brindille sur laquelle tu ponds ton œuf.”

L’image du Boss lui traverse l’esprit comme un suppositoire de course. Elle revoit en songe cette étrange scène qui s’est produite juste après l’interruption inopinée du bal costumé. Les agents pénètrent un à un dans le bureau du commandant en chef des Armées Spatiales, lequel replie soigneusement son costume de lapin…

“Le Boss a vraiment été dur avec Kalk…”

Samantha ressort quelques secondes de sa rêverie, replonge dans les diamants oculaires du gourou à six pattes et acquiert une intime conviction qu’elle a le devoir de tout dévoiler au lutin de la pampa.

“Je suis prête à te laisser entrer dans la grande bibliothèque de mes souvenirs. Mais en retour, j’attends de toi la plus grande discrétion.”

Pendant quelques millisecondes, Samantha semble guetter un signe de la part du criquet pétrifié. Puis elle conclut, dogmatique.

“Ton silence a valeur d’acquiescement. Je n’en attendais pas moins de toi. Ma confiance est totale. Lis-moi !”

Samantha, consentante, déroule le film de la réunion au sommet qu’elle livre grand écran au petit prince des herbes…

La galerie des agents s’aligne derrière la silhouette imposante du commandant en chef. Celui-ci tourne le dos à l’assistance, et tandis qu’il décroche le téléphone pour prendre un appel, entreprend distraitement de relacer sa chaussure droite. Dans un coin, Palmote Secondaire, imperturbable, prend note de chaque détail.

“… Un chausse-pied ? Mais Monsieur, même mon dentier n’a pas la force d’en ricaner ! Votre impertinence défie l’imagination et puise sa source dans une vulgarité transcendantale que j’abomine. Vous intervenez comme un cheveu malade dans le beurre blanc de l’Histoire. Et bien moi, cela ne me fait pas rire ! N’insistez pas, j’ai déjà un chausse-pied et il me le rend bien ! Maintenant, pardonnez-moi, mais vos coassements ne figurent pas à l’ordre du jour… de LA RÉUNION AU SOMMET QUE JE TIENS AVEC MON ÉTAT-MAJOR ! Non, je ne connais pas le numéro de téléphone de Chambres à Air et Bérets !”

Il raccroche furieux et foudroie Kalk d’une rétine réprobatrice. Puis il s’assoit sur son bureau entraînant malgré lui le téléphone dont les fils se sont emmêlés avec son lacet. Le combiné est éjecté de son support et atterrit violemment sur le sol d’où il rebondit une ou deux fois avant de chercher son salut dans l’immobilisme.

Au sein du groupe des officiers, le détachement est de rigueur et la placidité est plaquée sur les visages comme un masque enfilé à la va-vite. Chacun se cherche une contenance et tente de transmettre par un regard absent combien il n’a rien remarqué de particulier. Un mutisme collectif fige les attitudes, évoquant les silhouettes tassées de bonshommes de neige caressés par le souffle lancinant d’un vent polaire.

La météorologie Bossienne est orageuse et tous redoutent la giboulée de grêlons qui s’annonce. Seule Dixora Zilbersplash ne peut réprimer une montée d’hilarité qu’elle se sent incapable d’endiguer. Un gloussement de dindon retentit dans un coin, amplifié par l’intensité du silence ambiant.

Le Boss, impérial, attend que le calme total lui soit dûment restitué. La rougeur rubiconde de Dixora évoque l’apparence d’un haut fourneau par une nuit sans lunes. En cet instant, l’infiniment petit est son modèle et les vertus de l’atome lui apparaissent sous un jour nouveau. Mais le courroux souverain néglige les habillements de la moucheronne pour concentrer son laser accusateur sur une cible unique et clairement délimitée.

Depuis quelques secondes, Kalk, pris d’un léger malaise, s’efforce de porter son attention ailleurs que sur le bureau central. Pour éviter de rencontrer le regard du Boss, il feint d’admirer les boiseries du plafond. La noblesse des moulures agit comme un baume salutaire et préventif de la bourrasque en gestation.

Contre toute attente, c’est un ruisseau mélodieux de sereines paroles qui vient titiller les trompes d’Eustache des officiers crispés.

— L’arborescence est une perruque hâtive dont seul l’imberbe sort vainqueur. Assumer sa calvitie, n’est-ce point la prémisse d’une sagesse rémanente ? C’est à huit ans que cette vérité onctueuse est venue lubrifier mon potager intérieur. Voici comment la chose advint.

Le Boss marque une pause, comme s’il tentait de raviver dans son authenticité originelle, ce souvenir précieux. Ce faisant, desserrant son étreinte visuelle de Kalk, il laisse errer son regard dans l’assemblée.

— À genoux sur la balancelle du jardin, je tentais d’attraper les graviers avec mes dents sans les toucher du nez. Une fausse manœuvre me disqualifia et je mordis le bac à sable, les pieds aux oreilles. Au premier étage, je vis la silhouette de ma sœur qui se coiffait. En un éclair, je perçus l’étendue de l’affection qu’elle nous portait à tous, y compris la génitrice de la limande sur laquelle vous êtes assis, Belnoz !

— Excusez-moi, Boss, je suis confus, bredouille ce dernier, tout en se levant précipitamment.

Dans un demi-sommeil, la limande s’étire voluptueusement, se retourne sur elle-même en bâillant puis se rendort illico.

— C’était une de ces nuits au cours desquelles l’univers délivre des messages diffus aux consciences qui ont l’audace de se soumettre à la vidange laxative de la lessive du doute. À propos, quelle heure est-il ?

Rémongle est le premier à réaliser que le Boss vient de poser une question.

— Il est 32 heures 15, Boss…

— Je le sentais. Messieurs, je vous invite à contempler celui qui inlassablement laboure l’espace ovoïde de sa folle trajectoire.

Il va à la fenêtre, suivi par le téléphone qui ne le lâche pas d’une semelle. Accoudé au chambranle, il indique d’un index ému et tremblotant, un point minuscule dans le firmament.

— Zbolg, notre ami, passe au-dessus de la ville. Lorsqu’il aura compris qu’un satellite artificiel court après lui-même et se cherche en vain, puisqu’il est déjà là où il est, j’espère qu’il redescendra parmi nous et réintégrera notre équipe.

Le Boss regagne le centre de la pièce drainant malgré lui le téléphone enchaîné. Il pose un bras complice autour de son lampadaire.

— Reconnaissons à Zbolg le courage et la témérité dont il fit preuve, en se portant volontaire pour LE persuader de nous aider. Mais IL est semblable à la bulle insoumise qui éclate à la face de l’assoiffé. Zbolg, par sa magnitude, ne suscite-t-il pas en nous le paradoxe de la génuflexion et du défi ? Lorsque le pachyderme dépose sa trompe fatiguée sur la dentelle volage du pissenlit, l’aigrette désinvolte s’en va plus loin féconder d’autres corolles immaculées.

Le Boss relâche le lampadaire, fait quelques pas et vient se planter en face de Kalk. Celui-ci réprime un tic nerveux.

— N’ayant pas d’insecticide à portée de la main, les mots qui vont suivre me tiendront lieu d’atomiseur. Depuis six ans que vous êtes sous mes ordres, Kalk, vous vous êtes perpétuellement distingué par les qualités suivantes : goujaterie, odeurs corporelles, sentiment de supériorité dénué de tout fondement rationnel, chaussettes dépareillées lors de la revue annuelle, compulsion à l’initiative maladroite, goût immodéré pour la biscotte au risque de saupoudrer de chapelure des microfilms ultra-confidentiels, épilepsie verbale ayant sa source dans un cloaque intellectuel où toute culture semble bannie, herpès cyclique. Voilà pour les qualités. Passons sur vos défauts. Mais quand je pense que vous avez eu l’outrecuidance de donner mon numéro personnel à un simple démarcheur de chausse-pieds à la sauvette, tout cela pour une minable commission de VRP gominé, la répulsion devient une piscine accueillante dans laquelle je plonge à gorge déployée. Aujourd’hui, Pétal est rayée de la carte et vous êtes biffé de l’organigramme. La survie de l’univers est en jeu, Kalk ! Nous ne sommes pas à la foire aux épices !

Kalk accélère sa chute libre.

— Mais Boss, c’était un chausse-pied en zébu crispé !

Un brouillard de désapprobation parcourt l’assemblée pétrifiée. Néanmoins, Kalk ne semble avoir appréhendé le degré de disgrâce dans lequel il est tombé.

— Ne vous tourmentez pas inutilement, Boss. Je suis sûr que votre courroux s’explique par le fait que dans le passé, un quelconque margoulin a dû vous refiler un fond de stock de chausse-pieds qui n’étaient en fait que des brosses à dents taillées au burin. Ma cousine par alliance a elle-même été victime de la supercherie montée par cette sinistre équipe.

Le Boss avale sa salive et semble se pincer mentalement… Kalk continue de plus belle.

— En ce qui concerne le chausse-pied dont il est fait état ici et sur la validité duquel vous portez des accusations proches de la diffamation industrielle, je me fais fort d’infléchir votre jugement par une démonstration à domicile au jour et à l’heure qui vous conviendront.

Le Boss s’asseoit sur son bureau, blême. Le téléphone effectue deux galipettes maladroites et s’affaisse aux pieds de Bulzorane. Kalk, persuadé qu’il peut conclure la vente avant le dîner, entame un argumentaire bien éprouvé.

— Spastor-Glamouz est une marque réputée pour son sérieux. Le spot bien connu : “Si les mille-pattes portaient chaussures, ils opteraient pour Spastor-Glamouz”, n’est pas exagéré. Ne vous laissez pas abuser par leur tarification excessivement concurrentielle. Si Spastor-Glamouz parvient ainsi à tirer les prix, ce n’est pas au détriment de la qualité mais en sous-payant intentionnellement une main-d’œuvre occasionnelle trop heureuse de prêter son concours à une société aussi renommée. Croyez-moi, Boss, ça se bouscule pour travailler chez Spastor-Glamouz, ça fait classe dans un curriculum vitæ. Je connais un repris de justice qui a bossé deux mois chez eux : il vient d’être embauché comme chef magasinier chez Nouilles & Arpèges. Vous verrez, vous regretterez ce que vous avez dit dès que je vous aurai montré l’objet de notre discorde temporaire…

Le Boss se lève, marche vers la porte et sort de la pièce. Une fois dans le couloir, il est fauché brusquement dans son élan par le fil du téléphone. Il trébuche, mais tout en ôtant sa chaussure gauche d’un rond de jambe habile, se rétablit en une pirouette athlétique sur la moquette crissante. Puis, il se dirige vers les gardes de service éberlués.

— Veuillez me débarrasser de Kalk sur le champ ! Qu’il retourne parmi les forains et les bonimenteurs. Là, est sa véritable famille.

Magistral, il regagne son bureau, ignorant les protestations impertinentes de l’agent mis à pied. Tandis qu’il est évacué sans ménagements, Kalk poursuit son apologie du chausse-pied Spastor-Glamouz.

— Lâchez-moi !… Nous avons aussi des épingles à cravate !… Je vous dis de me laisser tranquille ! Jusqu’au 12, promotion exceptionnelle ! Bas les pinceaux. À mi-temps, devenez, vous aussi, prêcheur chez Spastor-Glamouz…

Progressivement, la voix de Kalk se perd dans le dédale des étages.

Le Boss referme la porte. Magnanime, il s’adresse à l’assemblée encore recroquevillée sous la lourdeur étouffante de l’orage abrasif. Il susurre d’une voix d’arc-en-ciel :

— Compagnons de l’incertitude, témoins de l’irréparable, bonjour ! La luciole diurne est le paroxysme du double-emploi. Nous allons commencer la séance.

Cette fois-ci, il s’asseoit derrière son bureau et claque les deux paumes sur son sous-main.

— Pétal était une planète balnéaire mais néanmoins stratégique. Sa volatilisation annule sans rémission les conclusions du rapport Bulzorane. La menace qui pèse sur nous est plus proche que nous le pensions. Hélas, le phénomène dépasse l’état actuel de nos connaissances.

Un frisson parcourt l’assemblée des officiers. La gravité se lit sur les visages et les mains sont moites.

Le Boss se ravise et semble se souvenir d’un détail majeur.

— À propos, qu’on se le dise. L’armée spatiale n’a qu’un seul fournisseur agréé : Belle-Limace !

À ces mots, Samantha toujours allongée dans l’herbe sort de sa torpeur. Elle émerge lentement du songe pâteux et retrouve le regard incisif du criquet confesseur. Celui-ci semble reconnaissant de cet accueil bienveillant et sans chichi dans le jardin de son âme. Il effectue un mouvement des mandibules, sans doute pour exprimer dans son langage d’herbivore son désir sincère de sceller cette amitié. Puis il saute et disparaît sous une touffe. Samantha ne cherche pas à le retenir. “Va ! Cours retrouver les tiens !”

Une brise légère taquine les brindilles, orchestrant le départ du héros d’une mélopée voluptueuse. Une main invisible parcourt le léger duvet recouvrant la tête de l’héroïne comme un peigne champêtre dans la prairie ondoyante.


CHAPITRE XXXV
–
GUIMAUVE

Tranchant net sur le bleu pétrole de la moquette de la carlingue, une guimauve vert pistache se tortille sur elle-même avec obstination. Dans une chorégraphie savante et sinueuse, elle colore le sol d’arabesques impertinentes et farineuses. Vraiment, ce nœud 327 dépasse l’imagination…

Lové dans le divan du fond, je me ressers ostensiblement une grande tasse de café au lait fumante, tout en tétant avidement un gros cigare goudronneux.

— Abrégeons. Je VOUS rappelle que je suis pressé…

— Xyz ! Taisez-vous ! Vous ME turlupinez à la fin !

— VOUS êtes mal barré mon vieux.

La guimauve bondit, striant l’atmosphère chargée de nicotine d’un éclair fulminant. La décharge d’énergie est telle que pendant quelques secondes, l’ordinateur se ravive, amenant les voyants lumineux à clignoter de façon anarchique, avant de sombrer à nouveau dans la nuit électronique.

— Du calme, cela ne sert à rien de s’énerver.

— Je suis chez MOI ici. JE peux tout casser si JE veux !

— Désolé. À l’intérieur de ce vaisseau, je suis protégé par l’immunité diplomatique.

À ces mots, la guimauve se hérisse et déploie un tentacule vengeur qu’elle glisse dans l’anse de la tasse. Le récipient est pulvérisé en une mousse granuleuse, tandis qu’un reste de café au lait se répand sur la moquette.

— Tenez-vous-le pour dit ! Vous avez de la chance que J’aie bon caractère.

— Vous voulez un tuyau ?

— Tant qu’on ne ME coupe pas l’herbe sous le pied, je peux tondre le désert d’une main et ME peigner de l’autre.

— Racontez ces sornettes à VOS robots. Pour l’instant, j’observe que VOUS êtes dans l’impasse, mon vieux !

— Si vous étiez aussi jeune que vous le dites, comment se fait-il que vous n’ayez pas été capable d’attraper une seule sirène-plancton ? Et on veut ME faire la leçon !

— Écoutez-moi, vos contorsions de garçon d’ascenseur qui a coincé sa cravate au premier étage me laissent de marbre. Finissez votre numéro, que je puisse me tirer. Samantha m’attend !…

— Xyz !… Dès que vous avez mis le pied ici, J’ai su que vous seriez une source d’avalanche de tracas ! Une mine de faux problèmes ! Une carrière de ciseaux à poulets ! JE savais que vous apporteriez avec vous des relents de la caricature de civilisation à base de sarcasme et de pourboires minables dans laquelle vous barbotez depuis des millénaires !…

— Et vous vous croyez malin dans votre ghetto en pâte d’amande ? L’univers peut se volatiliser et vous continuez à faire des bulles de savon avec votre quincaillerie d’esclaves d’un cirque sans spectateurs !…

La guimauve se dresse comme un cactus prêt à bondir. Un silence comparable à celui d’une portée de babouins aphones se répand dans la carlingue. Visiblement décontenancé, IL cherche la réplique.

Je me demande si je n’y suis pas allé un peu trop loin dans le rebrousse-guimauve. Je m’attends d’un instant à l’autre à des représailles sans bornes. Vais-je devenir une quille dans son bowling personnel, ou un accent circonflexe perdu au fin fond d’un livre de sa bibliothèque ?… L’astronef sera-t-il bientôt un topinambour décapotable, une boîte à gants au milieu d’un champ de courses, un dessous de plat à la recherche de son âme…

— Xyz, J’ai pensé que nous serions mieux au calme.

Je lève les yeux. La guimauve est accoudée au bastingage d’un bateau de plaisance, sur lequel je me trouve moi-même. Des goélands s’interpellent au-dessus de nos têtes. Nous sommes en pleine mer, caressés par un soleil radieux. Le divan sur lequel j’étais confortablement assis s’est transformé en chaise longue zébrée de lignes jaunes et oranges. La guimauve sous sa casquette de capitaine arbore une paire de lunettes noires et un foulard de soie noué de façon désinvolte.

— Pourquoi partir précipitamment ? Nous ne connaissons que peccadilles de l’un de l’autre…

Une giclée d’embruns me soufflète le visage. Autour de moi, à perte de vue, la mer, la mer et encore la mer. Si je veux m’en sortir, il me faut jouer finement. Subitement, la maxime préférée du Boss me revient à l’esprit : “Le caméléon est solitaire dans sa solitude et néanmoins seul avec lui-même”. D’un seul coup, toutes les pièces du puzzle s’imbriquent ! La faille, il faut que je joue sur la faille !…

La guimauve se raidit légèrement comme s’IL percevait quelque chose. Mandaté par l’éternité pour plaider sa cause, je darde le bonbon mou d’un message décapant. Ma langue telle une perceuse, s’incruste dans la faille et vrille impitoyablement.

— Vous avez raison. Rien n’est essentiel du moment que l’on s’amuse bien chez soi. Les galaxies peuvent se volatiliser, qu’importe ? Les troupeaux de râpes à gruyère continueront de poursuivre les coccinelles-poufs sur les flancs bleus de vos collines aux sentiers mutants. Baô, la planète d’où je viens peut se métamorphoser en absence. Seuls des poètes virtuels perdus sur des cailloux flottant dans le néant pleureront sa disparition. VOUS continuerez à batifoler dans le kaléidoscope effervescent de votre imagination à bulles. Chamonard peut être balayée à tout jamais vers un éther de silence absolu, VOUS…

— Xyz !!! QUE DITES-VOUS LÀ ?

— La musique sur beignets mouillés est menacée, mon vieux !

— Qu… Quoi ???

— Parfaitement. Vouée à la volatilisation, comme tout le res…

— Quoi ! Vous postillonnez que la fanfare de Chamonard est menacée et vous ne M’en disiez rien ! JE suis, JE suis… TURLUPINÉ, oui… Il n’y a pas d’autre mot. Votre négligence relève de l’acupuncture la plus aiguë !

J’ai encore du mal à comprendre exactement ce qui s’est passé, mais le fait est : la mayonnaise a pris. La guimauve encaisse la nouvelle et s’effondre sur le bastingage. Instinctivement, IL rabat SA casquette pour cacher SA consternation. Bien qu’IL tente de SE maîtriser, IL ne peut réprimer une larme caramélisée qui perle sous SES grosses lunettes d’armateur. N’y tenant plus, IL éclate en sanglots et répand SON accablement jusqu’aux limites d’un horizon indistinct et vaporeux.

Dans ma carrière de baroudeur, j’ai parfois dû faire face à des faciès peu amènes, labourés par le remords et marqués par les balafres insidieuses d’une maussaderie permanente. Mais ces caprices larmoyants n’étaient que vermicelles par comparaison à l’ouragan en gestation. À l’heure qu’il est, aucune forme organique ou minérale vivant sur cette planète ne semble vouée à échapper au déluge lacrymal du Maître des Lieux.

En un clin d’œil se déclenche une tempête apocalyptique. Ma chaise est renversée par la fureur des vents contraires. Je me sens propulsé à l’avant du yacht et m’accroche désespérément à un treuil pour éviter une noyade sans rémission. La grêle fouette mes mollets. La casquette de la guimauve éplorée, embarquée par une rafale impitoyable, sabre l’air au-dessus de ma tête en un sifflement strident et disparaît dans la bourrasque hirsute et hallucinée. Le Boss avait raison. J’aurais dû y penser plus tôt. Comme pour applaudir à pleines vagues la justesse de cette réflexion fugitive, une lame de fond cinglante vient me gifler sans ménagement. Les hurlements des mouettes, affolées par l’hystérie des éléments, déchirent l’atmosphère d’une plainte baroque. Le vaisseau malmené s’engouffre dans les abysses sans fond de vagues hypertrophiées.

Aux yeux de la plupart des agents, y compris Plurb et quoiqu’en pense le Boss (j’aimerais l’y voir !…), je suis un parangon de courage, celui que l’on cite en référence aux jeunes recrues. Certains récits épiques de Barbabouk-le-Pronuptien ne sont que de pâles biberonnades par rapport aux situations que j’ai réellement affrontées. Mais cette fois-ci, je ne suis pas en mesure de faire face à la perspective de l’engloutissement collectif. Je ferme les yeux et pense à Samantha. Elle fait si bien le café…

Une plainte tellurique vient opposer son véto assourdissant à la marche du temps et réduit en pollen défraîchi les pétales de l’espoir.

 

Alors que le néant débarque inexorablement avec ses contingents de bricoleurs de l’absence, j’entends ma voix susurrer la complainte de l’in extremis. “IL RESTE UNE… CHANCE !!!”


CHAPITRE XXXVI
–
BOUNARD OU LE NÉANT ?

Bounard monte une à une les marches de l’escalier qui mène au sixième étage du Centre pour l’Armée et les Loisirs. Il se délecte à chaque pas de cette montée vers le firmament de la hiérarchie. Là-haut, le Boss l’attend ! L’agent, frissonnant, éternue d’émotion. Comme d’habitude en pareille circonstance, son chapeau melon tombe et dévale l’escalier. Bounard, imperturbable, continue son ascension tout en extirpant de sa mallette un chapeau de rechange dont il rebombe le fond aplati. Tandis qu’il se recoiffe, Bounard revoit la scène de son départ du foyer, ce matin : son épouse lui faisait de grands signes avec une peau de chamois derrière les carreaux. Il répondait par de grands gestes de sémaphores à ses encouragements généreux. Le message qu’elle voulait transmettre était sans équivoque : “Va ! Conquiers le monde et rentre à l’heure pour le dîner.”

Arrivé à l’étage impérial, l’agent, exceptionnellement dégingandé pour sa taille, lâche un atchoum fatal. Son dernier chapeau melon roule sur le velours de la moquette, enjambe la balustrade et plonge dans le vide de la cage d’escalier. D’un geste anémique et irréel, Bounard tend la main vers l’objet volant, puis instinctivement, farfouille dans sa mallette dont il ressort un malheureux trombone qui semble lui dire “je me rends…”. Bounard, perplexe, hésite, puis le place sous sa langue.

“Il est hors de question que je me présente devant le Boss, tête nue. Le chapeau donne du maintien”, pense Bounard, tout en redescendant les marches. Chemin faisant, il croise Monsieur Ertézègues, le ramasseur du matin. Celui-ci a consciencieusement embroché tout ce qu’il trouvait dans l’escalier : papiers de bonbons, mouchoirs… chapeaux ! Ils sont six, harponnés pêle-mêle, victimes d’une pêche sans merci de tout ce qui pourrait souiller l’escalier.

Bounard lui fait signe de s’arrêter et entreprend de récupérer ses coiffes une à une.

— Vous ne pouvez pas savoir combien je vous suis reconnaissant d’avoir rattrapé mes chapeaux, Ertézègues…

— Ertézègues MAURICE !… L’autre, c’est Étienne. C’est le ramasseur du soir. C’est mon frère jumeau, Étienne. À ne pas confondre ! Il y a erreur sur la personne !

Le ramasseur du matin empoigne Bounard à pleins bras et le colle contre lui.

— Vous savez Bounard, tout ça, c’est de la faute de notre mère, Ertézègues Fabienne, qu’elle s’appelle. Sous prétexte qu’on était jumeaux, elle nous a accouchés le même jour. Depuis, tout le monde nous confond. Même vous, Bounard…

L’agent tente en vain de se défaire de l’étreinte du ramasseur.

— Vous vous méprenez, Ertézègues… je vous assure que…

— Ertézègues MAURICE ! Tenez, Bounard, l’année dernière, qui est-ce qui a harponné le plus de papiers bonbons, détritus et salmigondis ? C’est Maurice. Ertézègues MAURICE ! Le plus jumeau des deux n’est pas celui qu’on croit. Et devinez qui ils ont décoré ? Étienne. Ertézègues Étienne. Vous vous êtes déjà promené dans l’escalier à 7 heures du matin, Bounard ? Comment osez-vous me dire que le ramasseur du soir fait son boulot ?

Bounard ronge son frein. Tout en fourrant précipitamment les chapeaux troués dans sa mallette, il tente de se libérer de l’importun.

— Le Boss m’attend ! C’est un jour historique. Ertézègues, lâchez-moi !

— Ertézègues MAURICE ! Tenez, puisque vous allez voir le Chauve, dites-lui à quel point mon affliction rejoint mon désarroi. Le soir, Bounard, j’en écris des poèmes. Je vais vous en réciter un :

Maurice n’est pas Étienne

Et triste est ma peine

Étienne n’est pas Maurice

Et peine est ma triste

Soudain, du haut du sixième étage, faisant écho à l’audacieux quatrain du ramasseur, résonne la voix tonitruante du poète en chef des Armées Spatiales…

— BOUNARD. VOUS ÊTES EN RETARD !

Mû par l’énergie du désespoir, Bounard s’arrache violemment de la pression du ramasseur et monte les escaliers quatre à quatre tout en ajustant sur son front un chapeau perforé. Arrivé au sixième étage, l’agent débraillé et suant, aperçoit le Boss de dos, placide pachyderme qui regagne son bureau. Piteux, l’agent lui emboîte le pas tout en concoctant une plaidoirie de fortune.

— Boss… Bien que revendiquant de coutume l’entière responsabilité de mes actes, je rétrocède exceptionnellement une infime parcelle de ce fâcheux incident à Monsieur Ertézègues qui…

— Ertézègues MAURICE ! hurle une voix lointaine du fond des étages.

— Entrez, Bounard !

L’agent, pénétré d’un frisson proche de l’extase mystique, avance tel un fantôme dans la pièce directoriale.

 

Deux semaines plus tôt, ils étaient tous là… la fine fleur de l’Armée Spatiale : Belnoz, Porzanoïd, Plurb, Jean Duran, Rémongle et lui-même. Lorsque le Boss avait demandé un volontaire pour aller remplacer ce minable de Xyz, tous les agents avaient invoqué des excuses incontournables.

— Je ne demanderais pas mieux, mais en ce moment, je suis un traitement anti-borborygmes, avait expliqué Plurb en lissant sa moustache. Il y a donc incompatibilité temporaire avec un séjour dans un habitacle hermétique.

— J’ai promis à mon épouse de participer aux vendanges l’été prochain chez mon arrière belle-mère. Tout désistement provoquerait un drame familial que je préfère éviter, avait bramé Belnoz, tout en se mettant de l’insecticide sous les bras. Notez que cette mission m’intéresse au plus haut point sur le plan technique…

— Moi, heu… j’irais bien… mais… j’irais bien, avait balbutié Porzanoïd, mais j’ai bien peur que… C’est un peu long à expliquer. C’est arrivé récemment et au début je ne m’en suis pas inquiété. Je m’en serais voulu de vous importuner avec mes… avec ce… Notez que ça n’a aucune incidence sur mon travail administratif. Sinon, j’y serais bien allé…

— En ce qui me concerne, avait exprimé Jean Duran, en tirant sur sa pipe, je considère que les probabilités de succès sont proches de l’epsilon et par conséquent, je ne me sens pas l’âme à jouer au bras de fer avec le destin. Plus le temps passe et plus les faits me prouvent que c’est dans la densité intellectuelle que je donne le meilleur de moi-même. Je vous serais plus utile dans la poussière d’une bibliothèque qu’au cœur d’une embuscade céleste.

Rémongle, penaud, était demeuré silencieux, puis avait éclaté :

— J’ai peur, Boss, j’ai une trouille bleue et je n’ai pas honte de le dire. Toutes les nuits, j’en fais des cauchemars. C’est au-delà de mes capacités. Je veux bien affronter les armées les plus terribles, mais surtout… ne m’envoyez pas dans la Mare au Yaourt. Lorsque j’avais quatre ans, mon oncle m’avait poussé dans une baratte, pour fêter mon anniversaire… J’ai failli mourir englouti dans la crème fraîche. Je ne peux pas, Boss, vous comprenez ? C’est au-delà de mes forces.

Bien qu’il fit en sorte de ne pas le manifester extérieurement, le Boss avait ressenti une amertume profonde. Ses meilleurs agents l’abandonnaient face à ses responsabilités écrasantes. Tous sauf un : Bounard ! Celui-ci s’était levé en renversant sa chaise et avait déclaré d’une voix vibrante : “Quand dois-je partir ?”. Le Boss avait avalé sa salive. Non ! Pas lui ! Ainsi donc, il lui faudrait se contenter de cette courgette anémique, cet aigle sans bec aussi naïf qu’un sucre d’orge se croyant protégé par l’épaisseur de la vitrine alors que déjà passent et repassent sur le verre fumé les langues impatientes d’un car d’écoliers.

 

Le Boss tend une main humide et fraternelle au courageux volontaire d’une aventure aux risques incalculables. Il le regarde au fond des yeux comme s’il voulait sonder la nature profonde de ce héros de kermesse.

— Ainsi donc, Bounard, vous posez candidature à la postérité. Mais prenez garde de ne pas sous-estimer les falbalas de l’impondérable. L’univers chausse du 51, Bounard ! Il n’a pas son pareil pour déboulonner les pièces montées, ne laissant que désolation et choux à la crème sur son passage. Alors les dentiers abandonnés sur les quais du désespoir, mastiquent inlassablement le clafoutis de l’inutile.

— C’est vrai, Boss… mais Monsieur Ertézègues endosse tout de même une certaine part de responsabilité dans ce léger retard que je déplore autant que vous.

Le Boss, interloqué, bloque sa respiration. Il garde le silence pendant plusieurs dizaines de secondes. Bien malgré lui, l’image d’un Xyz auréolé du panache que confère l’héroïsme naturel doublé d’une perspicacité de baroudeur tous terrains, vient se superposer à cette compote insipide. Le Boss lutte intérieurement contre cette vision. Xyz est un traître ! Un parjure ! Un squatter spatial ! Afin de tempérer l’image qui s’est imposée à son esprit, le Commandant en Chef tente d’habiller Xyz des hardes les plus nauséabondes. Parallèlement, il sublime l’image de Bounard en le parant d’étoffes richissimes, en le coiffant d’une couronne princière…

“Bounard est mon espoir ! Il saura s’adapter à l’envergure de sa mission et dévoilera une palette de dons propres à émouvoir l’Histoire. Ma tâche consiste à extraire la perle enfouie sous la carapace du bernard-l’ermite.”

Le Boss tente de solidifier cette agréable pensée. Hélas, rien n’y fait… Même revêtu de guenilles, l’aura de Xyz crève l’écran. Elle jette une ombre tranquille sur l’épouvantail à tête de Bounard, mal à l’aise dans son déguisement de cérémonie.

Submergé par l’obésité d’une évidence provocante et racoleuse, le Boss desserre les dents et se résigne à signifier au postulant le rejet de son dossier :

— Mon cher petit Bounard… j’admire sincèrement votre courage. À défaut de cette semence initiale… heu… le jardinier de la Victoire arrose une terre frigide…

— Allons Boss, oublions ce fâcheux incident qui m’attriste encore plus que vous. Je suis sûr qu’Ertézègues croyait bien faire. Mais allons à l’essentiel. Quand dois-je partir ?

Dans son exubérance généreuse, Bounard a malencontreusement fait remonter à la surface le trombone qu’il avait oublié sous sa langue. Le Boss le prend en pleine figure.

Atterré, le commandant en chef fait quelques pas vers la fenêtre. Il écarte les pans du rideau, appuie son épaule sur le chambranle et fixe l’horizon pâteux, cherchant une réponse à son désarroi. La candeur virginale de Bounard, sa puérile insouciance, sa joie sans limites à l’idée d’aller se mesurer à LUI, lui coupe tous ses effets.

Mollement, il s’affale sur son siège directorial derrière l’immense bureau. Son regard brumeux balaie la pièce et percute l’image paisible de la limande décoiffée qui se prélasse nonchalamment sur le sofa. Que ne donnerait-il en cet instant pour troquer ses galons brodés en échange de l’innocente quiétude de ce poisson de compagnie ? Il plonge la tête dans ses mains pour apaiser la migraine qui met son esprit à l’orage.

— Êtes-vous souffrant, Boss ? tente timidement Bounard, qui fouille dans ses poches à la recherche d’une pastille de Glabonetsal-Roboluniée.

Pendant trois longues minutes, la calvitie se fait verbale : le n° 1 des Armées pense. Bounard ou le néant ? Quel dilemme bouleversant que celui qui exige de choisir entre le vétusté et le rembourré ? Comment expliquer à un lavabo qu’il n’est pas l’humus dont on fait les pinèdes, tout en préservant l’étanchéité de son siphon ?

Il redresse la tête, soupèse Bounard une dernière fois d’un regard incisif et s’engouffre, bulbe au vent, dans la salle d’attente d’un destin aux cartes biseautées.

— Bounard ! En cet instant suprême, sachez que les colonnes de l’univers reposent désormais sur vos ardentes clavicules.


CHAPITRE XXXVII
–
CHAMONARD, CITÉ D’EXPRESSION ARTISTIQUE

— Laissez-moi vous conter l’histoire comme je l’ai jadis fait pour Xyz.

Le ton est bon enfant, l’atmosphère est à la convivialité. Le Boss décroche son téléphone et commande à Palmote Secondaire, sa secrétaire, deux brioches fourrées à la mangue avec des boissons chaudes à bulles.

Sur le bureau présidentiel, plusieurs dossiers bedonnants surplombent une ribambelle d’encriers aux couleurs austères. Une règle télescopique à la main, le glabre majestueux désigne un relief montagneux sur une vieille carte topographique portant la mention : SECRET – PROPRIÉTÉ MILITAIRE – LAVER À LA MAIN À L’EAU TIÈDE – EN CAS D’INVASION, AVALER LES RÉGIONS CERCLÉES DE ROUGE. Le Boss expose les faits avec minutie. Bounard, haletant, prend des notes sur son carnet de vaccination. Galvanisé par l’attention qu’il suscite, l’orateur suprême se plait à saupoudrer son discours de quelques effets de manche. Tel un illusionniste toujours prêt à récompenser son auditoire d’un tour inédit, il décapsule derrière son oreille une bouteille de soda Belle-Limace et invite Bounard à se servir copieusement.

— Au succès de votre mission !

L’agent saisit cette occasion pour montrer au grand jour qu’il n’a rien d’un rustre, comme le prétend sa femme de ménage :

— Après vous, Boss…

— Allons, Bounard, ne vous faites pas prier. Les us et coutumes sont pareils au sablier des mondanités : réversibles par nature, ils doivent se mouler aux circonstances pour ne pas coaguler dans les gouttières de la routine.

Soucieux de ne froisser aucun protocole, Bounard s’exécute. Las, quelques misérables gouttes s’échappent du goulot. Instinctivement, il martèle du poing le fond du récipient qui s’ouvre aussitôt, faisant surgir un dépliant touristique. Le Boss étanche son fou rire, la tête dans les rideaux.

— Lisez, lisez, Bounard !…

Le bon élève déplie consciencieusement la brochure en papier glacé issue du syndicat d’initiative de Chamonard et s’exécute :

— Située aux confins de la Madrougadie Porpentrionale, à quelques kilomètres de Pelpinole-la-Ragondine, la vallée de Bollenzarayono se divise en deux zones climatiques séparées par le massif Bâ. Dans la moitié est, le visiteur peut explorer à sa guise les gorges du Clermicheprotaganor que les natifs de la région appellent familièrement du diminutif Clermicheprotagano. À l’ouest, les falaises abruptes du Barch forment l’antichambre d’une…

— Foin des apéritifs littéraires ! Venons-en aux faits. Passez à la page deux, Bounard !

— Au milieu se trouve Chamonard, hameau tranquille de 115 habitants baigné par un soleil prodigue. Alors que les villages avoisinants tirent leurs ressources des récoltes d’une terre généreuse, Chamonard se distingue comme une cité d’expression artistique : son festival de concert sur beignets mouillés attire chaque année une population d’estivants mélomanes toujours plus nombreuse.

— Bounard ! Vous avez en main l’une des clés de la survie de la Constellation Bigarrée…

Le front grave et plissé, le Boss inscrit sur la partition du temps une pause de forme libre et de durée indéterminée. Bounard, impressionné par l’intensité du silence imposé par le chef d’orchestre du destin, se pétrifie sur place : “Où veut-il en venir ? Pourquoi me harcèle-t-il ainsi avec cette pénible histoire d’Ertézègues ?”

Le Boss, espiègle, choisit de rompre le silence par l’un de ses tours favoris. Il sort de sa poche une minuscule sphère de cristal, la fait tourner quelques secondes sur un doigt. Elle disparaît comme par enchantement pour rejaillir dans un brouillard d’écume dans le verre de Bounard. Ce dernier ne peut réprimer un léger tressaillement nerveux. Le Boss sourit et lui tapote l’épaule.

“Le spectacle n’est jamais sur la scène, Bounard. Toujours dans les coulisses… Maintenant, écoutez-moi bien.”

Il reprend le prospectus des mains de l’agent impressionné, se dirige d’un pas décontracté vers son fauteuil présidentiel, où il se dépose majestueusement.

“La boulangère de Chamonard avait pris l’habitude de faire caraméliser les beignets sous le soleil, sur la toiture en tôle ondulée de son échoppe. La fameuse pluie des trois jours et trois nuits dont parlent tous nos livres d’Histoire, n’a pas épargné Chamonard. Lorsque les dernières gouttes sont tombées, ponctuant la fin de la tempête, des gamins trop heureux de s’ébattre dans les flaques jetèrent en l’air comme de coutume des pommes de pin. Quelques-unes tombèrent sur les beignets gorgés de l’eau du ciel engendrant une symphonie de cristallins clapotis…

“Gonk le Mélopeux ouvrait ses fenêtres au même moment. Sa stupéfaction devant la beauté du son provoqué par ce cadeau du hasard l’a persuadé qu’il était détenteur d’un message artistique. Il vouerait désormais sa vie à la propagation de la musique sur beignets mouillés.

“Durant vingt années, Gonk le Mélopeux s’est employé à codifier les règles de cet art nouveau, a rédigé de nombreuses partitions poly-instrumentistes et assuré lui-même la formation des aqua-beignistes. Mais la réputation de la fanfare n’a pas dépassé la limite des coteaux environnants.

Si ce n’est que CELUI que nous cherchons en vain depuis si longtemps vint un jour S’asseoir sur le marbre poreux de la fontaine.

“Gonk le Mélopeux dirigeait avec une fougue échevelée les virtuoses en vue d’un spectacle montagnard. Allez savoir pourquoi IL s’est entiché de cette musique baroque au point de lier une amitié indestructible avec le Mélopeux. Très souvent, alors que nous étions sur SA piste, IL était tranquillement au concert sous la forme d’un strapontin hors-service, SE délectant des sons aquatiques.

“En fait, c’est ainsi que nous avons pu trouver l’indice ultime, celui qui devait permettre de LE ramener. Le compteur de chaises a signalé une disparité entre le nombre de sièges pendant les concerts et après ceux-ci. Il l’a établi sur son rapport hebdomadaire. Des milliers d’années de calculs de nos ordinateurs nous ont finalement conduits sur cette faible piste. Nos enquêteurs ont alors découvert qu’un pacte intemporel avait été établi entre LUI et le Mélopeux : où qu’IL soit dans l’univers, IL viendrait instantanément à son aide.

“Mais nous n’étions pas au bout de nos peines. Il restait à convaincre le Mélopeux de coopérer avec l’Armée Spatiale. Devant l’incapacité flagrante de mes Experts en Persuasion, j’ai moi-même pris l’affaire en main. Nous avons eu de longues discussions dans la chambre de Gonk, au cours desquelles nous avons confronté nos visions de l’humanité. Le courant s’est établi entre ce compositeur méconnu, seul dépositaire des règles d’une musique en trompe-l’œil et le garant de la survie de cette planète. Au fond, n’étions-nous pas, lui et moi, les mêmes combattants désespérés mais inflexibles d’une cause perdue et spongieuse ?”

 

Le Boss relève la tête, fier de sa tirade : Bounard dort paisiblement sur sa chaise. Tel un gros bébé repu, il dégage un parfum d’innocence au sein duquel la narine aguerrie détecte quelques harmoniques de profonde niaiserie. Ce figurant insipide d’une histoire qui existe malgré lui peut-il raisonnablement se transfigurer un jour en libérateur galactique ? L’alchimie a ses limites… L’agent ouvre un œil et articule quelques mots paresseux :

— Je vous assure Boss… qu’Ertézègues n’y est pour rien. Maurice n’est pas Étienne et triste est ma peine…

Puis il retombe dans un coma profond. N’y tenant plus, le commandant en chef se lève, empoigne le missionnaire par le col du veston et lui assène une série de gifles vigoureuses.

— Écoutez-moi bien, vice de forme d’une Nature abondamment prodigue. Vous êtes déjà comme vous êtes mais vous pourriez au moins y mettre du vôtre. Depuis quelques mois, je plonge bien malgré moi dans des profondeurs insoupçonnées, au fond de gouffres dont les ténèbres rongent tout espoir d’incandescence. La lâcheté de Xyz représentait le jalon ultime dans ma hiérarchie du déplorable. Mais ce record est tombé plus vite que je ne l’eusse imaginé. Votre insignifiance établit un nouvel étalon dans un domaine où vous excellez : la turpitude béate. Je vais vous faire une révélation, globule ! Depuis les sept cents années passées à mon poste, j’ai côtoyé toutes sortes d’entités vivantes du simple minéral éphémère au poly-cellulaire cultivé et binoclard. Je dois vous…

À cet instant, la porte s’ouvre violemment. Palmote Secondaire pénètre dans la pièce comme un ouragan, marque un léger temps d’arrêt puis se précipite vers son chef vénéré.

— Boss, Boss ! Un télex de Xyz ! Il a repris contact !

Abandonnant Bounard, tel un vieux sac de pompes à vélo obsolètes, le Boss se précipite sur le rouleau de papier que lui tend la messagère haletante.

“ANNULE DEMANDE MUTATION LAVERIE – REVIENS AVEC LUI – AMITIÉS – XYZ”.


CHAPITRE XXXVIII
–
TANT VA LA CRÈPE À L’EAU…

“IL RESTE UNE… CHANCE !!!”

Un son d’une étrange beauté sème dans les sillons les plus intimes de mon pamplemousse personnel une lame de fond apaisante et régénératrice. D’où viennent ces voix angéliques qui font écho à mon râle plaintif ? “Il reste une chance, il reste une chance…” psalmodient les interprètes virtuels d’une chorale céleste.

J’ouvre les yeux, intrigué et revivifié par le geyser harmonique qui fuse de toutes parts. Un seul refrain emplit l’atmosphère, décliné à gogo dans un éventail de sonorités cristallines : “Il reste une chance…”. La symphonie mystérieuse s’évanouit doucement. Elle laisse place au clapotis régulier de l’eau de la piscine au milieu de laquelle je viens de m’éveiller, confortablement allongé sur un matelas pneumatique parfumé à la chlorophylle. Au-dessus de ma tête, une immense coupole ovoïde.

Mon regard est attiré par le mouvement régulier d’une tondeuse à vermicelles qui tourne inlassablement sur le carrelage autour du bassin. Sur ma droite, dans un kiosque fumant, d’où s’échappent des effluves de compotes, un robot malaxe consciencieusement une pâte à crêpe, puis dépose celle-ci par petites mottes dans le fond d’une poêle grésillante. Lorsque la tondeuse passe à la hauteur du kiosque, le cordon bleu lui jette en pâture l’une de ses œuvres. Elle attrape le projectile d’une pince à sucre télescopique d’un vert criard.

En face de moi, une joyeuse bande de douches s’aspergent mutuellement en poussant des cris de jouvencelles mousseuses. La tondeuse, totalement indifférente à leurs gamineries, passe devant elles sans même ralentir. En revanche, il me semble la voir marquer une pause lorsqu’elle franchit la zone du solarium sur ma gauche. Dans cet endroit privilégié, les deux soleils percent une rangée de vitraux et balayent le mur d’une série de messages. Leur contenu philosophique rappelle à qui l’aurait oublié que l’air qu’il respire est généreusement offert par SA Mansuétude : “Hors d’ici les poches pleines” ; “Plus cher que gratuit, c’est du vol” ; “L’achat est contagieux : il défigure qui s’y frotte”…

— Vous parliez d’une chance, Xyz. Expliquez-vous sans fariboles.

Mon premier réflexe est de m’adresser à la tondeuse à vermicelles qui entame un nouveau tour de piste. Je LUI parle sans ménagement : n’ai-je pas frôlé l’anéantissement total ?

— VOUS ne pourriez pas arrêter votre manège un instant ? VOUS me donnez le torticolis.

— Vraiment Xyz, vous ME turlupinez l’échelle du plongeoir ! JE commence à croire que vous faites de la rétention de café au lait ! Si vous voulez vraiment qu’on puisse causer sans balivernes, cessez d’accuser des innocents : JE suis où JE suis et l’on ME prend comme tel !

Une fois de plus, mes sens ont été abusés. La voix que j’entends me parvient en ligne directe du magnifique plongeoir qui surplombe le bassin des grands. J’efforce à rester calme. Il ne faut pas que je réitère mes erreurs initiales, mes gaffes de groom… Ma mission est trop importante. SA remarque désobligeante sur le café au lait m’amènerait en temps normal à exprimer de façon véhémente mon désaccord total face à SON intolérance despotique. Mais nous verrons cela plus tard… Les minutes qui vont suivre sont déterminantes pour le destin de cet univers. Ayons de la grandeur d’âme, passons sur SES caprices relatifs à ma boisson préférée, il faut que je prenne de l’altitude…

— VOUS avez le bonjour de Gonk !

À ces mots, le tremplin se fige dans un crissement de bois contracté. Je LE sens fumer intérieurement. IL apparaît totalement interloqué, sans voix… Puis, pour la première fois depuis notre rencontre, IL balbutie…

— Qu… Quoi ! Que dites-vous là… Xyz !!! Pas lui ! JE ne vous crois pas ! Personne, personne… ne peut acheter le Mélopeux ! Aucune subvention du Boss, aucune revalorisation artificielle des cours de la Bourse, aucune utilisation débridée de la planche à billets, aucun pot-de-vin de vos sociétés-écrans à but lucratif ne peut le soudoyer. Il est imperméable aux devises. C’est MON seul ami dans cet univers. Il a un cœur pur comme la boule rouge au milieu du réglisse !

Je laisse passer l’orage et sûr de mes atouts, assène une nouvelle pointe au corps.

— J’ai vu les photos du concert. VOUS étiez mignon en strapontin…

La planche craquelle. Je n’ai que le temps de me protéger le visage avec mes bras. Des morceaux de bois se détachent du tremplin, giflent l’eau avec violence et coulent à pic. Mon matelas est renversé par les vagues soudaines. Tout en riant intérieurement, je remonte sur mon radeau gonflable.

— Allons, restons placide. Je VOUS ai connu plus serein.

— JE m’énerve parce que… ce que vous dites ne peut pas être la vérité ! Vous mentez tellement que J’en ai des corn-flakes ! JE vois clair dans votre jeu, Xyz ! L’appât du chèque vous pulvérise le bocal ! Vous n’êtes qu’un chasseur de bonus de la pire espèce ! Vous faites tout cela pour une prime minable qui permettra d’assouvir votre vénalité pathologique ! Pour offrir des guenilles de luxe à Samantha et des cigarettes de condamné à vos alvéoles pulmonaires carbonisées !

Je LE tiens. Cette fois-ci, le poisson frétille au bout de l’hameçon. Si je parviens à L’empêcher de déclencher un nouveau cataclysme de suceur de pouce, j’ai toutes les chances de LE ramener au Boss.

— VOUS souvenez-VOUS du pacte intemporel passé avec le Mélopeux ?

Je marche sur des œufs de fauvette. Le destin joue du pizzicato. Qui va l’emporter ? La curiosité ou la frénésie ?

— Ah… c’est donc cela… Vous avez cru M’avoir, vous et le Boss ! Eh bien, vous faites chou-fleur à la première manche et je peux vous dire qu’il n’y aura pas de belle. J’imagine que vous avez dû dépenser des sommes… gynécologiques, oui c’est cela, pour arriver à monter ce château de plumes ! Permettez-MOI de glousser, Xyz ! Quand JE pense à vos pauvres populations taxées jusqu’au dernier des métatarses pour alimenter vos sombres machinations et faire mouliner vos ordinateurs surchauffés. Tout cela pour en arriver là. Cette supercherie n’a pas son pareil dans l’éternité. Sonnez trompettes ! Quant à vous, Xyz, tirez-vous d’ici. J’en ai trop bu de vos boissons qui ne désaltèrent même pas celui qui ne vous a rien demandé !

Dites au Boss de refaire sa copie. Je ne dis pas que vous avez chômé. Mais il vous manque une pièce maîtresse qui prouve que vous mentez ! Vous mentez ! Vous mentez !

— Allons, laissez-moi VOUS rafraîchir la mémoire. Qu’évoque pour VOUS le graphisme d’un artichaut transpercé d’une lance ?

Le plongeoir blêmit, s’entortille tel un mirliton vexé.

— JE ne vois pas ce dont… où est-il d’abord puisque vous semblez faire allusion à ce… JE ne vais pas vous dire ce que c’est parce que je vous vois venir, expert en duplicité !

Je bois du petit lait.

— Ce n’est pas de chance. J’ai oublié le message que Gonk nous a remis à VOTRE intention dans un pantalon que j’ai en double et que Samantha a malencontreusement interverti. Mais je me suis laissé dire que VOUS stockez une copie de tous les événements intervenus sur notre planète. Il ne tient qu’à VOUS de visionner le passage qui nous intéresse…

Alors que la tondeuse poursuit sa ronde incessante autour de la piscine, le plongeoir sombre dans une méditation pesante. Le robot-cuisinier, indifférent au drame qui se joue dans ce lieu de baignade, malaxe avec vigueur une pâte farineuse qui ne tient pas en place. La distribution des crêpes, temporairement suspendue, provoque une irritation certaine de la tondeuse, accentuée par les gloussements de collégiennes des douches qui jouent à “pomme perchée”.

IL reprend la parole avec un spasme plaintif dont les résonances sont amplifiées par la coupole.

— Mais si Gonk avait besoin de MOI, pourquoi ne m’a-t-IL pas prévenu lui-même ?

J’éclate d’un rire nerveux…

— VOUS croyez peut-être que VOUS êtes facile à joindre !

Immédiatement, le plongeoir pique un fard.

— J’ai MES raisons de ME protéger contre vos opérations de marketing échevelé qui n’ont comme but ultime que de M’acheter. JE ne suis pas un vendu, MOI !

Cette mission m’aura forgé le caractère. Je peux encaisser les piques les plus aiguisées sans sourciller.

— Pour VOUS parler franchement, le Mélopeux n’a pas trahi à sa parole. Si le Boss a réussi à obtenir sa collab…

— Taisez-vous, Xyz ! Ce mot édulcore MON sang-froid ! Il n’est pas de mise ici ! Il sous-entend des dessous de table incompatibles avec Gonk.

— VOUS ne me laissez pas finir. Je n’ai jamais prétendu que nous l’ayons acheté. Il s’est montré d’une intransigeance qui n’a d’égale que la qualité de sa musique. Il a fait opposition à tous nos virements. Plus nous tentions les arguments financiers et plus il se braquait. C’est ce qui a mis la puce à l’oreille du Boss.

La planche se détend. L’atmosphère devient plus légère. Un rot de la tondeuse détourne un instant mon attention. Je réalise que depuis une minute environ, le robot-cuisinier jette des crêpes dans la piscine à la façon d’un lanceur de disque. À peine touchent-elles la surface de l’eau bleutée qu’elles se métamorphosent en méduses rapporteuses. D’après l’Encyclopédie des Animaux de SA Planète, les méduses rapporteuses ont un crâne équipé d’un haut-parleur biologique. Si l’on s’approche d’assez près de l’une d’entre elles, on peut l’entendre très distinctement accuser toutes ses consœurs d’abrupte façon : “C’est elle ! Ce sont elles ! C’est elle ! Ce sont elles…”.

Plus rien ne m’étonne ici… La voix du plongeoir m’extrait de ces considérations distrayantes.

— Xyz, cessez de tergiverser sur des broutilles !

— Dites donc, c’est quand même pas moi qui ai créé toutes ces babioles animées…

— Si ça ne vous plaisait pas ici, vous auriez dû ME laisser votre message au magasin de jouets de Jarabul. JE serais allé le chercher. Vous et le Boss, vous arrêtez pas de faire des commentaires sur tout !

Le Boss m’avait prévenu de ne jamais LE défier. Il faut que je me discipline et que je mette de côté mes états d’âme…

— L’heure est venue pour nous d’avoir une explication. Il y a environ trois mille ans, l’un des prédécesseurs du Boss a reçu un message anodin qui n’a pas alors attiré l’attention du haut commandement des Armées Spatiales. Le texte indiquait en substance que le relais d’observation stellaire de Shabirinol avait constaté la volatilisa…

— Xyz, de vous à MOI, la situation à Chamonard me titille la gaufrette. Venons-en au fait.

— Je suis désolé mais j’ai beaucoup de choses à VOUS dire. Il VOUS faut faire preuve de patience. VOUS pensez bien que je n’ai pas fait tout ce chemin uniquement pour VOUS parler de Gonk et de sa troupe de beignettistes ambulants. L’affaire qui m’amène ici est grave. Terriblement grave. Croyez-moi, si le Boss n’a pas hésité à lancer l’élite de son staff sur une mission dont la plupart des agents sont revenus dans un état de bouleversement aigu, ce n’est pas uniquement pour VOUS donner des nouvelles du Mélopeux. Ce qui menace Chamonard nous menace tous. Y compris VOTRE planète farces et attrapes !

— Xyz, j’apprécie beaucoup nos papotages, cela me donne l’occasion d’utiliser un vocabulaire auquel mes robots sont peu sensibles. C’est ma faute, parce que je le veux bien et personne n’a de remarque à faire, JE n’ai pas lancé de cartons d’invitation. Mais JE note qu’il se passe des choses à Chamonard et JE remarque que vous retombez sans cesse dans une moulinette. Xyz ! De vous à MOI, vous barbotez dans le superfétatoire. Cessez d’élucubrer sur des faits divers. Que se passe-t-il à Chamonard ? Que veut le Mélopeux ? Dites-MOI tout ! Réclame-t-il MA présence ?

Enfin, nous y arrivons…

— OUI, définitivement, OUI. C’est ce que j’ai vainement tenté de VOUS faire comprendre depuis des mois. Nous avons besoin de VOUS pour tenter d’enrayer un phénomène qui échappe à l’état actuel de nos connaissances…

Ouf ! J’ai réussi l’essentiel de ma mission. Dès que l’on sera tranquille, je vais pouvoir télexer au Boss que je LE ramène et qu’IL est prêt à nous aider. Pourtant, la situation m’interdit de me frotter les mains d’une façon par trop ostentatoire. Car dans le même temps, IL m’administre un savon historique.

— Xyz ! Je ne vous félicite pas. Il vous a fallu tout ce temps pour ME dire cela !

— Mais depuis que j’ai atterri sur votre pied, j’ai essayé…

— Taisez-vous, vous M’horripilez, vous ME décontenancez et vous ME caramélisez le sucre ! Quand je pense que Monsieur est chargé de mission et se croit en vacances. On va au cinéma, on prend des bains de soleil sur sa terrasse, on pêche la sirène-plancton, on se fait même des petits cafés au lait dans une pièce enfumée, on cherche à pervertir MES robots-moines par une vénalité de tous les instants, on joue les contemplatifs du haut d’un champignon, on fait le mariole devant les iguanes alors que le Boss compte sur vous. Pendant que Samantha se morfond devant sa cheminée, on lie une amitié douteuse avec un ersatz de chenille allumeuse ! La fanfare de Chamonard, dont la douce musique a bercé MES enfances, est en danger et un pseudo-missionnaire passe son temps à repasser ses cols de chemise…

— Mon Dieu, Bormington ! Je l’avais complètement oublié !

— Nous y voilà ! Vous êtes incorrigible ! Des choses importantes se passent ailleurs et vous tapez du pied pour un vulgaire fer à repasser. Votre échelle de valeurs me surprendra toujours, Xyz ! En route, maintenant.


CHAPITRE XXXIX
–
FÊTE DES CUCURBITACÉES

— Pressons, Xyz, ils attaquent ! Agrippez-vous au tambour. Si vous voulez de la musique, appuyez sur nettoyage à sec.

J’ai à peine eu le temps de réaliser ce qui se passait. IL s’est métamorphosé en machine à laver double bac et déjà nous voguons dans les airs en un zigzag savant. De toute évidence, un élément perturbateur a troublé notre conversation. Recroquevillé dans le tambour, je regarde ébahi le sol qui s’éloigne à perte de vue…

— Xyz, fermez bien le hublot, JE vais entamer quelques loopings pour les semer !

— VOUS pourriez m’inform…

— Si on se débrouille bien, on peut marquer au moins quatre cent quatre-vingt-quatre points, JE connais une astuce imparable !

Les nuages bombardent notre véhicule électro-ménager de bourrades ouateuses. Je renonce définitivement à comprendre la logique sur laquelle IL opère. Faute de mieux, je LUI confère une confiance aveugle et prends mon mal en patience. Il me semble percevoir dans un coin du ciel des taches vertes qui pourraient bien être à nos trousses. Machinalement, je déclenche la manette de nettoyage à sec. Une douce musique s’estompe à l’instant même, tandis qu’une voix balnéaire prend le relais. “Bienvenue sur Radio Bénévole. Vous venez d’entendre la quatrième estouffade de la Suite pour Chamailleries et Barbichettes. À présent, voici une cuillère d’informations. Aujourd’hui, la Fête des Cucurbitacées bat son plein. C’est comme cela parce qu’IL en a décidé ainsi. Même que d’aucuns trouveraient à y redire, que ça serait idem. Avouez que ça chauffe la bile, que c’est toujours les intrus qui se plaignent ! On ne leur a rien demandé, que ça y changerait rien quand même. “La jérémiade est le pain quotidien du spéculateur”. “Mange tes oreilles plutôt que d’écouter le financier”. “Pose ton chèque et enfourche la patinette du bonheur”. Après ces proverbes édifiants, revenons à l’événement du jour, sur cette planète bénie. D’abord, ça suffit comme ça. À force de gloser, il vous poussera des billets de banque sur les oreilles. Ainsi donc, nous célébrons la Fête des Cucurbitacées. Rappelons que les plantations de concombres ont été particulièrement prolifiques depuis qu’est apparue l’idée mirifique consistant à asperger les pousses de diabolo-citron. La règle du jeu n’a pas changé depuis l’origine de cette compétition. Lorsqu’il atteint maturité, le concombre sort de sa gousse, prend de l’altitude et se propulse à travers l’espace à la recherche d’un obstacle sur lequel s’éclater. Il répand alors sur la terre son jus généreux et fertilisant. Chaque fois qu’un concombre percute un solide, l’équipe des Cucurbitacées marque 10 points. Si au contraire, sa course folle est interrompue par l’envoi d’un calot réglementaire approuvé par SA fédération, c’est la planète qui marque 11 points. Les barèmes sont les barèmes et honni soit qui la ramène. Rappelons le dernier score. La Planète : 97.768. Les Cucurbitacées : 21.540. Cette fois, ils ont triché et ils ont démarré beaucoup plus tôt que prévu, mais s’il n’y avait pas des impondérables pour venir turlupiner l’ambiance, on s’ennuierait alors que tout est mis en œuvre ici pour que les robots s’embêtent jamais.”

Quand je réfléchis aux dépenses engagées par le Boss depuis des centaines d’années pour récupérer ce lutin voltigeur, dont les pirouettes relèvent du domaine de l’imprévisible absolu, je me demande s’IL peut véritablement nous être utile dans notre cause perdue. Il y a quelques minutes, IL ne pensait qu’à Chamonard. Presque instantanément, LE voilà de nouveau lancé dans une immense partie de cache-cache avec LUI-même. Quand bien même IL se rallierait à nos objectifs, pourrait-on véritablement espérer une discipline quelconque de ce geyser permanent ?

La violence inouïe d’une collision avec un régime de concombres frénétiques me sort de mes cogitations. La machine à laver tangue sous le choc et tournoie sous l’assaut liquide, déséquilibrée par la dynamique du jus qui se déverse brutalement sur elle.

— Cramponnez-vous, Xyz, nous devons nous replier dans un abri anti-concombres. JE suis équipé pour résister à une attaque prolongée. Ils se souviendront longtemps de la pâtée qu’on va leur mettre ! Faudrait voir à voir !

Je n’ose plus regarder au dehors. Nous descendons en piqué à une allure défiant toute rationalité. Avant que je puisse retenir mon souffle, nous nous engouffrons dans une cavité souterraine. La machine à laver freine d’un coup sec et tourne sur elle-même pendant une bonne minute, afin d’amorcer un ralentissement progressif. J’attends de retrouver une relative stabilité avant d’oser enjamber le hublot qui vient de s’ouvrir. À peine ai-je posé le pied au sol que la machine à laver disparaît en pouffant. Je reprends lentement mes esprits. Une voix s’élève du fond de la caverne : elle hurle sans ménagements…

— Xyz, nous venons de marquer 242 points d’un coup ! Nous regagnons du terrain. Ça commençait à m’énerver ces coups bas. Faut jouer franc avec MOI sinon ça ME crispe le joystick ! Et encore onze points ! Nous en sommes à 1.837 contre 14.420, mais ils n’y ont pas été avec le dos de la cuillère. Dégommer une machine à laver, ça compte triple !

Je me dirige vers la source du brouhaha. Des néons d’un goût douteux esquissent la forme sinueuse d’une arcade rutilante et tape-à-l’œil. Semblables à des phares détachés de leur falaise et dérivant au gré de la fantaisie des flots, des spots éblouissants balayent les parois humides du repère. Je pénètre à pas de brebis dans une enceinte métallique tapissée de décalcomanies puériles et collées hâtivement au chewing-gum sur des murs parsemés de graffitis dégoulinants. IL est là, devant un grand écran restituant l’environnement extérieur avec une fidélité extrême : le ciel, les plaines, les montagnes, les obstacles naturels… D’autres moniteurs affichent en zoom, les positions exactes des adversaires sous la forme de grilles de bataille navale. Cette fois, IL a pris la forme d’un presse-légume assorti de deux grands bras cramponnés à une manette de jeu d’un jaune canari criard. Près du récepteur principal, deux gros compteurs affichent en permanence les scores respectifs des concombres et de SA planète. Sur la droite, un énorme chronomètre auto-coiffant indique le compte à rebours par un langage de sémaphores, utilisant la position des peignes et des ciseaux sur un crâne virtuel où pousse en permanence une chevelure luxuriante. Le presse-légume trépigne sur son tabouret :

— Bistouri et crème fouettée ! Ils commencent à ME saupoudrer la passoire ! Ils viennent de se tamponner sur la terrasse du Musée de la Roue de Secours. Xyz, fermez les yeux si vous êtes sensible ! Vas y avoir de l’équarrissage chez les cucurbitacées…

Malgré le respect que je porte à mon hôte, je LE soupçonne de tricher un peu dès lors que cela L’arrange. Six mains supplémentaires viennent d’apparaître sur les flancs du presse-légume excité. À présent, IL actionne simultanément quatre énormes joysticks sur la console et enclenche un programme de jet continu d’ustensiles de cuisine. Je baisse la tête instinctivement puis me pince bien malgré moi… Insouciant des conséquences écologiques de SES actes, IL est train de bombarder l’atmosphère de pinces à spaghettis, batteurs à œufs, moules à flanc, sèche-cheveux, services à fondue, paniers à salade, motoculteurs et lits à baldaquin… L’écran renvoie l’image d’un carnage végétal sans merci : les concombres, pris au dépourvu, explosent par familles entières ; d’autres sont découpés en rondelles avant même d’avoir pu demander leur reste. J’assiste impuissant à un combat pipé, truqué de toutes pièces, n’ayant pour finalité que d’assouvir SON intense fatuité. Attaquées de toutes parts, les crudités éclatent lamentablement dans l’atmosphère dépravée. Les compteurs se font écho de la victoire facile qui s’esquisse : 20.630 contre 107.415 !…

Le presse-légume se retourne vers moi et lève ses huit bras au plafond.

— Toupi Gloupi et Triglana-Youpi ! J’ai gagné, J’ai gagné et J’ai pas à ME justifier auprès de vos reporters véreux qui voient des dessous de table et des pots-de-vin partout ! À propos, Xyz, que se passe-t-il au juste à Chamonard ?


CHAPITRE XL
–
LA RÉVÉLATION

Je m’assois les bras ballants, bouche bée. Décidément, j’ai peine à m’adapter à SES changements de rythme impromptus. Mais cette fois, je décide qu’il est temps qu’IL soit pleinement informé de la situation. À force de fréquenter cet hôte singulier, j’ai au moins appris une chose : il faut LUI asséner des images dignes de son potager mental si l’on veut capter SON attention de façon prolongée. Un soupçon d’énigme, une question incisive nappée d’un zeste de pommade constituent la potion dégoupillante.

— Un jour… plus proche que ne le soupçonnent les comètes dans leur course limpide vers une destination capricieuse, un jour… la nuit imposera son voile occulte sur l’abat-jour mordoré des portes du ciel. Ce jour-là, les râpes à gruyères pleureront leur insouciance d’antan ; les sirènes-plancton dériveront dans l’espace putride à la recherche d’un frêle esquif sur lequel poser leurs nageoires fourbues ; VOS amis les robots-moines sangloteront, solitaires, incapables d’enrayer le déboulonnage et la rouille mordante ; les deux soleils qui balayaient généreusement les champs de toupies et les forêts de palétuviers-photographes observeront, impuissants, leur immersion irréversible dans la fange du néant funeste… Ce jour-là, il n’y aura plus de kermesse des cucurbitacées. VOTRE uniforme de presse-légume ne provoquera qu’un sourire amer et vain : celui du vide sidéral… VOUS n’y pourrez plus rien. VOTRE seul compagnon sera le bubon suintant du remords. Comment continuer la partie de flipper alors que la pluie de la désolation harcèle la cour de récréation de hallebardes délatrices ? VOUS serez semblable à la tulipe fanée qui n’a pour seule perspective que la contemplation hypnotique de sa gloire passée. Des myriades de fantômes hagards erreront de-ci, de-là, minant votre sommeil de cauchemars glauques, annihilant toute éventualité de recouvrer jamais la sérénité et la fantaisie. Ces mots mêmes, délavés de toute signification s’écouleront dans le caniveau des jérémiades, suivant le cours des égouts de l’amertume pour se jeter enfin dans l’océan bouillonnant des regrets frelatés… Gonk le Mélopeux pourra-t-il jamais refouler son tourment et taire l’ire qui emplit son âme d’une mauvaise huile, inapte désormais à faire croustiller le beignet autrefois doux à VOS oreilles ? Car telle est la question qu’aujourd’hui je formule en guide de prélude à la conclusion qui s’impose devant la farce des événements et l’incongruité de l’insoutenable. Êtes-VOUS prêt à regarder l’éternité dans le blanc de l’œil ou préférez-VOUS continuer à cirer les bottines de la complaisance ?

Je me racle la gorge et m’efforce de maintenir la tension dramatique. Je ne suis pas peu fier de ma tirade, le Boss n’aurait pas fait mieux…

Touché ! J’ai dû faire mouche quelque part, car aussitôt nous nous retrouvons au beau milieu d’un terrain vague. Mon interlocuteur S’est métamorphosé en un fulminant bulldozer recouvert d’écailles aux éclats métalliques. SA pelle hydraulique lacère l’espace au-dessus de ma tête de moulinets sifflants.

— Si vous continuez à ME turlupiner comme ça, JE vous coupe en cinq dans le sens de la longueur ! Personne, Xyz ! Personne ne peut M’embêter sans qu’une tartine de miel parfumée au poil à gratter ne s’abatte sur sa joue !

Personne ! Ni le Boss ! ni vous, ni vos banquiers rapaces, ni votre armée de quincaillerie, ni vos généraux corrompus, ni qui que ce soit, ni sa grand-mère…

Je reste de marbre face à la machine d’acier qui tente de m’impressionner par SES gesticulations grinçantes. Et lentement, en appuyant sur chaque mot, je décoche un javelot acerbe au cœur de la chenille motrice. Je me délecte intérieurement de l’effet produit sur le bulldozer anéanti…

 

— ET SI LA CHOSE QUI NOUS MENACE TOUS N’ÉTAIT PAS UNE PERSONNE ? Y AVEZ-VOUS SEULEMENT SONGÉ ?

 

D’un seul coup, d’un seul, se dissipe tout sentiment de colère à mon égard. La machine de terrassement recule, tousse nerveusement et porte instinctivement la pelle devant la calandre, puis se rétracte et se transforme en un présentoir à chewing-gums, animé des intentions les plus pacifiques. J’en prends un jaune citron, tout en m’efforçant d’avoir la victoire modeste. Mais je sens que nous allons enfin pouvoir parler d’Homme à homme, LUI et moi. Le présentoir se cherche une contenance et bredouille quelques mots embarrassés.

— Xyz, l’âme humaine n’a aucun secret pour MOI. Dites-MOI si je ME trompe, mais JE suppute que quelque chose vous turlupine en ce moment même et que cela vous soulagerait d’épancher votre soif de communiquer dans MA chlorophylle bienveillante.

 

La minute qui va suivre n’est pas comme les autres. Sur toutes les montres de la création, les trotteuses effectuent leur ronde nonchalante et désabusée. L’ânesse met bas au milieu des chardons et présente ses mamelles herbacées à la bouche haletante et rassérénée. Quelque part, un pou hurle à la lune. Un ventriloque noie dans la bière ses pieds meurtris. Une cuisinière change de propriétaire sous le regard absent du vent qui caresse les collines. Le lait coule en abondance dans les piscines lacto-thérapiques alors que quelques mètres plus loin, les plus démunis avalent sans y croire un demi-comprimé de Chon-Bawer. Chacun fait l’innocent. Comme si cette minute n’était que la pâle copie de la précédente, elle-même annonciatrice d’une uniformité irrémédiable. Comme ils se trompent ! Comme ils errent ! C’est ici que cela se passe. Où sont les majorettes ? Que fait la fanfare ? Tendez-moi un micro et je livre à l’humanité le scoop de l’Histoire. Mais non… Seul le silence a répondu à mon bristol. Je suis semblable “au caméléon, seul dans ma solitude et néanmoins, solitaire avec moi-même”.

Au fond de mes cellules les plus retirées, un ouragan bout. Que sont ces troupeaux de bisons éperdus, qui se déversent dans la plaine tourmentée de mon âme incandescente ? Saurais-je trouver les mots pour LE convaincre ? Saurais-je LUI expliquer que la cloche a sonné, que la récréation est suspendue et qu’il faut ranger les billes dans les capuches des gabardines ? Cette fois-ci, je vais LUI asséner la vérité sans sauce salade…

La bonbonnière n’a pas bougé. Quelques chewing-gums changent de place. Je LE sens profondément… turlupiné.

 

— Il y a un peu plus de trois mille ans, un message cryptique est tombé sur les téléscripteurs de l’Observatoire des Faits et Gestes : Cogalna-la-Pulpeuse n’est plus détectée par les poulpes électroniques giro-contemplatifs. Nos ingénieurs étaient persuadés qu’ils avaient affaire à une avarie bénigne des absorbeurs de fluctuations infinitésimales. Mais ceux-ci n’étaient pas en cause, comme le prouvèrent des tests qui durèrent tout un week-end et au cours duquel les épouses de nos élites scientifiques réchauffaient des pizzas sur le tambour des photocopieuses. Cet événement fit sauter les bretelles de ma candeur… Voici pourquoi.

IL écoute, serein, royal, chlorophyllien… J’avale ma salive et poursuis.

— Ma nourrice Boungala, conservait une collection de lacets et lassos dans un vieux journal précisément daté de cette fin de semaine surchauffée. Combien de fois n’ai-je pas lu cet éditorial débridé de Pelzic Kromodek ? Après avoir exposé les faits avec force sarcasmes, il se perdait en railleries déboutonnées sur l’incompétence de nos grands techniciens. Je crois que la lecture de cet article a marqué mon enfance d’un mystère profond. Fort souvent, je questionnais Boungala afin de connaître le fin mot de l’histoire : avait-on retrouvé la piste de Cogalna-la-Pulpeuse ? Je me souviens avoir pleuré dans le lavabo lorsqu’elle m’a dit que cette planète avait disparu depuis plusieurs milliers d’années et que l’on n’avait pu en déterminer la cause.

Je LE dévisage dans le fond du bocal. IL boit mes paroles.

— Au fil du temps, d’autres disparitions étranges furent constatées. Ce fut d’abord diffus. L’Armée Spatiale n’y accordait pas une importance excessive. Cela semblait si loin de nous… Toujours est-il que deux mille ans après la volatilisation de Cogalna-la-Pulpeuse, ce fut au tour de Pongorche de manquer à l’appel.

Le présentoir à chewing-gums retient son souffle et une buée diaphane vient brouiller la surface interne du plexiglas.

— Lorsque six cents années plus tard, le Boss prend ses fonctions, il découvre une situation alarmante, qui en dit long sur le laxisme béat dont a fait preuve son prédécesseur : trente-sept planètes ont d’ores et déjà été rayées du grand catalogue céleste. Un esprit au rabais eût traité l’affaire d’un revers de pyjama… Mais pas le Boss ! C’est un homme rarissime, comme l’univers en distille au compte-gouttes, appliquant au passage une politique de rationnement mystérieuse. Pour appréhender dans sa plénitude la densité intellectuelle inouïe de cette pensée transcendantale, il faut remonter à sa prime jeunesse. À six ans, le Boss avait inventé un shampoing révolutionnaire capable de rendre chauve n’importe qui en une seule application. Persuadé que ce produit avait un grand avenir commercial, il se l’était cataplasmé aux yeux de tous, lors d’une réunion familiale. Une heure plus tard, son crâne, aussi imberbe qu’un faux plafond, évoquait l’uniformité luisante d’un bidet impérial…

Le présentoir manifeste des signes d’impatience sans équivoque.

— Je vous en vous supplie, Xyz, venez-en au fait !

— J’y arrive. Le Boss a donc eu la clairvoyance de prendre la disparition des planètes au sérieux. N’hésitant pas à braver l’impopularité auprès d’une population frivole et ambidextre, il s’est battu pour que le budget de l’Armée spatiale prenne de la bedaine. Il s’agissait officiellement de juguler l’esprit de rébellion qui se propage de père en fils chez les Biscamaros coupeurs de lobes. Jamais prétexte ne fut plus fallacieux. En fait, dans le plus grand secret, le Boss a levé les plus belles équipes d’ingénieurs spécialisés afin qu’ils étudient ce phénomène et concoctent un antidote capable de protéger la Constellation Bigarrée.

Je lis dans les boules de gomme de mon interlocuteur, l’expression d’une excitation bouillonnante. Une coulée de chewing-gum fondu dégouline sur mes bottes. Pour connaître la suite, IL serait prêt à tout… y compris boire une tasse de café au lait et fumer un cigare !

— Tandis que les planètes disparaissaient de plus belle, nos fins limiers de la matière cosmique sont arrivés à isoler l’unique cause de cette lèpre planétophage : LA GOMME À UNIVERS !


CHAPITRE XLI
–
PASSE-PARTOUT

— Xyz, vous venez de ME postillonner un trop-plein de mystère… J’espère que vous allez arrêter de mettre des points d’interrogation dans la soupe. Qu’est-ce que cette histoire de gomme ?

— J’y arrive. Mais je préfère VOUS mâcher le terrain : contrairement à toutes les prévisions, l’entité qui menace nos galaxies et génère des milliards de sans-abri n’est pas l’œuvre d’une civilisation disposant d’une technologie avancée. Depuis plusieurs centaines d’années, nous avons acquis la certitude qu’elle n’était pas la conséquence d’un complot à l’échelle sidérale, mijoté par un despote machiavélique avide de frissons apocalyptiques. Si tel était le cas, il y a bien longtemps qu’il aurait fait connaître ses conditions. Mais personne n’a jamais revendiqué la paternité de ce piranha de caoutchouc. Il a bien fallu nous rendre à l’évidence. Cette gomme mystérieuse, qui depuis trois mille ans, éradique sans autre forme de procès les astres les plus désinvoltes, sans logique apparente, bouscule l’intégralité de nos idées sur la matière, la vie et la parthénogenèse. Nul ne sait d’où elle vient. Nul ne sait quand elle peut frapper et toute tentative de prédiction de sa trajectoire s’est avérée futile. Est-elle seulement consciente de l’intensité des dégâts qu’elle commet, des conséquences sur l’industrie locale ? Nous n’en sommes pas sûrs. Ce phénomène nous échappe complètement. S’agissait-il d’une forme de vie assimilable à celles que nous connaissons dans la Constellation Bigarrée ? Nous l’avons longtemps cru. Les ingénieurs mandatés par le Boss s’accordaient sur l’hypothèse d’une incohérence mathématique dans le halo magnétique inter-relationnel généré par certaines planètes au cours de leurs rotations respectives. Ils avaient réussi à mettre au point une équation fort complexe pour expliciter ce phénomène et l’avaient baptisée “formule de vaporisation pondérée avec auto-temporisation aléatoire”. Les conclusions dérivées de cette théorie s’étalaient en lignes serrées sur plusieurs dizaines de tomes… En gros, ils estimaient que la Constellation Bigarrée était à l’abri pour une raison essentielle : sa pigmentation atmosphérique spécifique produisait un no man’s land magnétique incompatible avec tout processus de volatilisation…

— Xyz ! J’ai déjà dit de filtrer les balivernes !…

— Si VOUS voulez que l’on en finisse au plus vite, merci de ne pas m’interrompre à tout bout de champ. J’étais donc en train de VOUS expliquer les tenants et aboutissants de cette sinistre affaire… De fait, je ne suis pas prêt d’oublier le jour où notre vénéré chef a fait voler en éclat la théorie de ses ingénieurs qu’il a qualifiée de “boutonneuse et dépourvue de tout fixe-chaussette scientifique”. Il les a convoqués dans son bureau, les a fait asseoir en tailleur sur la moquette neuve, puis, d’un geste lent et calculé, a déchiré sans rémission la page de conclusion du rapport… Il en a fait une boule, qu’il a jetée à sa limande et qu’elle a gobé nonchalamment. Puis il a eu ces mots cruels à leur égard : “Vandales ! À force de vous bronzer les aisselles avec de la mauvaise huile, vous récoltez des lits en portefeuille. Qui peut palper la vérité alors qu’il porte fièrement son oreiller sur les lunettes ? Votre rapport inique et ses formules d’un même chevreau m’ont éclaboussé le bon sens.” Il a alors posé à l’assistance, la question suivante : “Quelle était l’industrie principale de Pongorche ?” Une voix timide a répondu : “Les carottes…” “Je vous laisse conclure, Messieurs” a déclaré le Boss. Il paraît qu’ils s’en sont allés dépités, lugubres et le teint anémique…

Le dernier mot que je viens de prononcer a failli m’arracher les oreilles tant le volume sonore était élevé… Emporté par le lyrisme de mon discours, je n’ai pas réalisé combien mon interlocuteur s’impatientait, véritable volcan éruptant une lave de pâte à mâcher bouillonnante. N’y tenant plus, et selon sa fâcheuse habitude d’instabilité existentielle, il vient de changer de forme. À présent, je fais face à une forêt de microphones chromés. De chaque côté de ma tête ont pris place des murs d’enceintes acoustiques dont les sommets se confondent avec les nuages. Le micro central s’adresse à moi sans ménagement.

— JE vous préviens, Xyz, J’en ai plein les baffles de vos supercheries verbales ! Vous tentez de M’impressionner avec des mots que vous savez même pas conjuguer au futur impérial. Vous voulez qu’on joue au flipper et vous mettez quinze heures à chercher la boule. Maintenant, chaque fois que vous serez hors sujet ou mal à propos, vous vous entendrez aussi fort que la bêtise est grosse. Cela vous apprendra que l’on ne M’embête pas sans coup férir…

C’est bien moi, cela. Il faut toujours que j’en fasse plus que ce qui est demandé. Dans mon enthousiasme guerrier, j’ai une fois de plus sous-évalué SA susceptibilité et la disproportion des rapports de force entre LUI et moi. Si je ne me discipline pas, mes tympans sont bons pour la déflagration. Cette fois, je vais tourner douze fois ma langue dans la bouche avant de m’exprimer. Je crois comprendre qu’IL est insensible aux petites anecdotes qui sont essentielles pour donner à un récit sa couleur et son relief. Puisque seule la gomme semble l’intéresser, je vais LUI en servir jusqu’à plus soif.

— La gomme à univers… tout… est… de sa faute.

Je réalise que j’ai proféré une phrase entière sans être soumis aux décharges de décibels annoncées. Ma langue se pétrifie à l’idée d’en dire trop. Je me réfugie dans un mutisme de bon aloi et opte pour un discours minimal.

— Xyz. Ôtez-moi d’un doute. Est-ce qu’elle gomme vraiment toutes les planètes ?

— Oui.

— A-t-elle déjà frappé la Constellation Bigarrée ?

— Oui.

— Vous croyez pas qu’on est assez équipé dans le coin pour faire face à ce genre de plaisanterie ?

— Non.

— Répétez voir un peu.

— …

— J’aime mieux ça. Enfin, peut-être cela pourrait-il endommager légèrement MES installations ?

— Oui.

— Éventuellement, elle ferait de gros dégâts ?

— Oui.

— Pas trop gros, tout de même ?

— Si.

— Cessez de tourner autour du pot. Vous envisagez sérieusement un débarquement abrasif ici-même ?

— Oui.

— Bigre. Mais où est passé votre optimisme légendaire, Xyz ?

— Bof.

— Le Boss n’a rien trouvé pour la neutraliser ?

— Non.

— S’agit-il d’un phénomène qui dépasse l’étendue de votre technologie ?

— Oui.

— Voilà où cela mène, quand la recherche est asservie aux diktats du monde vénal ! JE suis sûr que vous n’avez trouvé personne pour financer un piège à gommes dans votre souk pervers où l’on dédaigne la gratuité…

— Certes.

— Franchement, vous croyez vraiment que c’est si grave que ça ?

— Oui.

— Vous exagérez, toujours tout, Xyz !

— Non.

— Ne me dites pas que… que…

— Si.

— Ah non, pas question, c’est trop facile ! C’est toujours les mêmes qui font la vaisselle !

— Hmm…

— MOI, si J’étais le Boss, JE fouillerais la galaxie de fond en comble. Vous êtes tellement nombreux dans votre Constellation… Entre nous, MOI, c’est pour ça que J’ai tenu à ME ménager un lopin, hors des turbulences boursières et du clafoutis carriériste. JE suis sûr qu’il y a un gars quelque part qui sait s’y prendre avec ce genre de calembredaine.

— Gonk.

— Gonk ?

— Oui.

— Qu’en pense Gonk ?

— Gasp !

— À ce point-là ?

— Oui.

— Ah bon…

— …

— Pourquoi c’est toujours MOI qui dois venir chaque fois que vous avez un problème de plomberie, de mercerie, une mutinerie à mater, un désert à reboiser, une tempête à juguler, un océan à déplacer, un ouragan à aspirer… que sais-JE encore ? Vous pouvez pas vous débrouiller un peu tout seuls. MOI, j’en ai soupé du Boss, de ses sourires enjôleurs, de ses primes bidons qui ne sont que châteaux de cartes. Quoi qu’il en soit, il n’est pas question que JE traite avec le Boss. Il le sait très bien et JE ne vois pas pourquoi IL vous envoie faire ses courses ici. Il fait perdre du temps à tout le monde. Dites-lui que J’ai toujours pas digéré l’histoire du train électrique. Évidemment, JE suis prêt à accueillir le Mélopeux et son orchestre à toute heure.

Cette fois, ma conscience me dicte de tenter le tout pour tout. Que sont mes frêles oreilles face à l’infini du futur des galaxies ? Au diable les décibels, je crie à m’en époumoner :

— Gonk ne quittera jamais Chamonard et VOUS le savez bien !


CHAPITRE XLII
–
SOS MULTIPATTES

— J’aimerais rappeler à l’assistance, ce que le Multipatte Filandreux représente pour la Station d’Éparpillement Épistolaire. Je ne reviendrais pas sur les innombrables bienfaits que nous avons retirés de sa participation spontanée à la vie de la Cité de la Missive. Si je suis député l’après-midi, je n’en demeure pas moins goûteur de timbres le matin. Comment pourrais-je jamais oublier la pichenette fraternelle sur le plexiglas de ma mansarde, lorsqu’encore étudiant, il m’incitait à prendre le chemin du réfectoire. D’un point de vue strictement écologique, je me permets de noter que nous possédons sans doute l’un des derniers Multipattes de la galaxie. L’âme collective vibre encore aujourd’hui à l’évocation du drame qui a jadis décimé la réserve naturelle de Plongast. L’excroissance anarchique et saladière des cultures de betteraves, a eu tôt fait de transformer l’éden luxuriant en un marais de glucose frelaté. Inadaptés à la propulsion natatoire, les Multipattes ont sombré dans l’alcool. Ils auraient disparu un à un si des missions de sauvegarde des espèces rares n’avaient réussi à soustraire une poignée d’entre eux à la décrépitude ultime. Foin des grands sentiments, je n’ignore pas qu’il y a parmi vous des esprits plus pragmatiques, certes philatélistes convaincus et pères de famille acharnés, mais pour lesquels le cours de la Bave obnubile toute autre réalité. Je n’insisterais pas sur la sécheresse granitique de vos cœurs léthargiques : elle ne m’inspire que répulsion et flatulence. Je ne m’étalerais pas plus sur le caractère méprisable de cette cécité pathologique du Moi profond. Puis-je néanmoins faire remarquer à vos intellects fiévreux, que mon ami le Multipatte demeure l’une de nos attractions touristiques les plus en vogue, et qu’à ce titre il génère à lui seul un pour cent du revenu brut national. Ainsi donc, bien que le danger qui pèse sur notre station soit imminent, mon groupuscule ne votera l’exode que lorsqu’une solution décente aura été trouvée au sort de ce malheureux Filandreux.

Le vénérable Choub essuie son front acajou, d’un revers de cape, salue les caméras qui retransmettent en direct le débat contradictoire sur l’évacuation urgente des biens et des personnes. Depuis deux mois, les navettes chargées de distribuer le courrier aux planètes environnantes réintègrent la Station d’Éparpillement Épistolaire, leur chargement intact. Le phénomène de disparition des corps célestes n’avait pas suscité d’attention particulière du fait de l’extrême négligence de l’ancien Timbreur Suprême, le terne Blitch, un géant mollasson de la race des coléoptères. Ce parasite administratif avait omis d’informer le gouverneur Zon-shné-ba-chné du caractère incongru de ces éclipses sans retour.

Zon-shné-ba-chné, incapable notoire, attire la risée de la population depuis son accession au pouvoir. Un éditorialiste l’a récemment traité de “verrue généalogique dans la dynastie des gouverneurs”. Il déclarait dans le même article que la seule action d’envergure de ce “traditionaliste vermoulu” fut de rétablir la particule Zon à son propre patronyme ! L’acerbe critique croupit aujourd’hui dans le Bavorium aux côtés de Blitch.

C’est la disparition successive de l’hémisphère ouest de Pilocalbus et de la radieuse Pétal qui a été le détonateur auprès de l’opinion publique. Lorsque le fils cadet de Zon-shné-ba-chné vint lui demander des explications, Blitch ne sortit de son mutisme que pour l’injurier, le traitant à deux reprises de “brouette”. Mais si cet épisode a fait rire en haut lieu, l’immense majorité des bâtonnets n’a ressenti qu’amertume et indignation.

Pendant plusieurs jours, la population manifesta bruyamment, dénonçant l’irresponsabilité et la désinvolture de ses dirigeants. Zon-shné-ba-chné se contenta de renvoyer l’affaire au corps législatif, composé de trois groupuscules et d’un non-affilié. Mais pendant que le Solarium des Délibérations était le théâtre de débats verbeux et insipides, les volatilisations continuaient de plus belle, affectant les planètes voisines : Kaloz, Cosmobar-les-Cailloux, Jartex, Kébékélé, Galfacozzi, Jarabul…

L’émoi collectif des résidents de la plaque tournante du courrier inter-galactique a atteint des niveaux tels que la milice montée n’arrive plus à contenir les débordements. Plusieurs dizaines de milliers de bâtonnets privilégiés ont d’ores et déjà quitté les lieux, profitant de vols spéciaux organisés en direction de Fradile et Ombst. Cette disparité des moyens face à l’adversité n’a fait que redoubler l’exaspération de ceux qui ne sont pas en mesure de s’offrir un tel salut. Il a fallu faire appel à des mercenaires de la lointaine Baô, pour protéger le Solarium des Délibérations de la psychose d’une population exprimant son désarroi par des actes de vandalisme et de folie permanents. Au lieu de calmer les esprits par l’annonce de stratégies claires et énergiques visant à protéger les ressortissants, les membres du Solarium se concentrent sur des problèmes budgétaires tels que la construction d’annexes toujours plus vastes à la Soute de l’Expectative, laquelle n’est plus en mesure de stocker les milliards de lettres non distribuables qui s’accumulent d’heure en heure.

Ce matin, une nouvelle effroyable est venue gifler la bajoue d’un espoir déjà fort anémié. L’hémisphère est de Pilocalbus, que l’on avait cru miraculeusement rescapé de l’anéantissement, a rejoint la liste interminable des lessivés du firmament. Une demi-heure plus tard, un télex-épouvantail a été délivré à la populace par le Tambourineur : l’Observatoire des Faits et Gestes de Baô déclare que la gomme à univers, toujours présente dans le secteur, constitue une menace imminente pour la Station d’Éparpillement Épistolaire. L’exaspération des bâtonnets face à l’inertie du gouvernement de Zon-shné-ba-chné a atteint son paroxysme. L’un après l’autre, ils ont déserté leur poste et marché vers le Solarium. En chemin, ils ont manifesté leur colère de façon épileptique, noircissant les vitrines de graffitis vengeurs, chapardant les croissants chauds, arrachant les moquettes, violant les allumettes, asséchant les marais, humiliant les garde-pelouses, saccageant la collection de timbres sur pilotis de la princesse Zon-shnabor… Mus par un désespoir cousin de l’hystérie, les mutins ont pénétré dans le Bavorium, libéré les esclaves intérimaires, pour finalement éventrer la majorité des citernes du stock impérial de bave !… À présent, ils sont des centaines de milliers entassés sur la Place de la Philatélie Enjôleuse, au milieu de laquelle trône le flamboyant Solarium des Délibérations. Zon-shné-ba-chné a tenté de ramener le calme par une déclaration qu’il voulait apaisante : “J’ai une bonne nouvelle pour vous : mon grand-oncle Shné-burna le visionnaire, avait pressenti la nécessité de se prémunir contre des actes balourds. Dans sa mansuétude rétro-active, il a fait enfouir dans le plus grand secret des réserves salivaires transcendantales, dans l’espoir de braver l’insolence de l’éphémère. Pour ma part, je donne mission aux bâtonnets-législateurs de mettre sur pied un plan permettant le transfert des réserves de Bave, des équipements, du matériel et des habitants de cette Station. Leurs épaules sont frêles, mais leur verbe est fort. Tous les débats vont être retransmis sur écran géant, en Biphonie Spectrale et Globa-vision. Des hôtesses tenteront de passer parmi vous afin de distribuer des écouteurs pour les malentendants et des rafraîchissements aux assoiffés. Ne compliquez pas le travail des groupuscules par des quolibets vexatoires et des exactions parasites. Je ne vous félicite pas.”

Mais plus les débats progressent et plus les mercenaires de Baô, ceinturant les accès au Solarium, peinent à contenir la houle d’une population terrassée par l’angoisse et qui assiste impuissante, à des joutes oratoires d’une futilité sans nom.

À présent, Ponz est monté à la tribune. Il vocifère sans ménagement, donnant libre cours à son mépris envers Choub :

— Pauv’brindille de pas d’cheminée ! Cela crache sur les spéculateurs et c’est verni des pieds aux ongles. Face au vrai problème que constitue le siphonnage des réserves souterraines de Bave et de savoir qui va payer, ça se gargarise de missions glougloutantes de sauvegarde des espèces en péril. Je profite de l’occasion pour demander au peuple d’exiger la démission de Choub et de ses complices fardés, empestant l’eau de toilette et le palissandre laqué.

Moi, je m’enorgueillis d’avoir pour ami un fonctionnaire transparent en retraite qui m’a à la bonne. Qui peut en dire autant chez les Choubiards ?

Flaberniche, leader du groupuscule des Méticuleux, tente à son tour d’imposer sa vision du monde :

— Abrégeons les fadaises et laissons la parole aux devis. La Promolga propose un tarif global pour le pompage et le transfert de la bave en lieu sûr. Pour un supplément fort raisonnable, ils incluent les équipements et les habitants. Au total, cela ferait 37,24 trilliards de zloupis et je me fais fort d’obtenir un rabais substantiel. L’autre solution, plus complexe à coordonner, mais fort économique consiste à faire appel à trois services spécialisés. Central-Bave, dont j’ai ici un dépliant fort alléchant, exhibe, je cite, “en matière de forage des sols, un savoir-faire arrogant d’efficacité technologique”. Xylo-Fret prendrait en charge le transport des individus avec des réductions importantes pour les familles nombreuses, les jeunes pousses et les vieillards vermoulus. En ce qui concerne le matériel, j’ai là deux offres concurrentielles dont l’une a fortement retenu mon attention. La compagnie Belle-Limace, sise sur Baô, propose de racheter in extenso l’équipement postal de la Station d’Éparpillement. Ils installeraient des machines neuves sur notre planète d’accueil. J’ai plutôt confiance dans leurs services car ils sont fournisseurs de l’Armée Spatiale de Baô. L’autre proposition nous vient d’une firme beaucoup plus artisanale, mais qui a le mérite d’être locale : Grappin-Nous-Voilà. Leur devise : “Démontons, répertorions, empaquetons transportons et remontons ; mais dans cet ordre !” a retenu mon attention. Les devis soumis par Belle-Limace et Grappin-Nous-Voilà représentent un coût budgétaire similaire. Au total, la solution faisant appel à une diversification des maîtres d’œuvre se chiffre à 32,85 trilliards de zloupis soit un bénéfice de 4,39 trilliards de zloupis. Je suggère un vote immédiat afin de déterminer la meilleure affectation possible des deniers publics.

Flaberniche regagne son box et laisse la place au Badigeonneur des Zizanies. Selon la coutume du Solarium, celui-ci conclut chaque échange verbal d’un commentaire avisé.

— Une fois de plus, je suis totalement d’accord avec vous tous. Le Multipatte Filandreux mérite en effet notre bienveillance, compassion et attention. Je n’émets aucune réticence concernant le vœu de Ponz relatif à la démission de Choub, étant bien entendu qu’il sera immédiatement réintégré dans notre communauté législative. Quant aux offres citées par Flaberniche, elles m’apparaissent toutes séduisantes et je suggère de les intégrer toutes en un pudding harmonieux. Comme vous le voyez, nous sommes tous au diapason, unis vers une même cause et nos pieds baignent dans une même bassine collective de bonté magnanime. Fin de citation.

À l’extérieur, sur la place de la Philatélie Enjôleuse, tandis que les actes de violence se multiplient de plus belle, une voix courroucée s’élève de l’ombre d’une porte-cochère, exprimant son indignation personnelle face au gâchis des bonnes volontés et la faillite des institutions :

— Brouette, mais quoi, brouette !


CHAPITRE XLIII
–
SUEURS FROIDES

— Si VOUS m’aviez prévenu qu’il ferait si froid, j’aurais mis mes babouches isolantes.

Pour moi, la banquise a toujours été le symbole du calme. En ce lieu habituellement propice au recueillement, l’œil du voyageur dérive au gré des volutes de cristal aux éclats profonds, trouvant un écho languissant à sa propre quête. Mais pas ici… Il faut des nerfs d’acier pour survivre au harcèlement incessant des stalactites frappadingues. Ces projectiles taquins prennent un malin plaisir à jaillir des points les plus inattendus, à fuser dans ma direction et bifurquer au dernier moment. À mes pieds, un ouvre-boîte de facture classique, se tord de rire. Je n’apprécie guère SA dérision. Facile !

— Si nous n’étions pas à la recherche de mon Bormington, il y a longtemps que je VOUS aurais botté la molette !

Cette fois, j’ai déclenché une véritable crise d’hilarité chez mon compagnon. SES quintes de rire sont si aiguës qu’IL rebondit sur la glace tout en décrivant un cercle autour de moi. Ce que j’observe redouble mon inquiétude : Il n’a pas l’air de réaliser qu’IL est train de découper le sol. Je hurle pour LUI enjoindre d’arrêter, mais il est déjà trop tard : nous nous enfonçons irrémédiablement dans les profondeurs frigides de la banquise. Instinctivement, mon corps se raidit afin d’assurer une protection de fortune contre les courants glacés dont je redoute la meurtrissure. Mais rien de tout cela ne se produit. À présent, l’ouvre-boîte et moi-même descendons vertigineusement dans les fonds sous-marins, comme à l’intérieur d’une colonne translucide… En fin de parcours, nous sommes happés par un ustensile volant dont les intentions m’apparaissent pacifiques. Il me semble reconnaître l’une des eaux-fortes de l’Encyclopédie des Animaux de SA Planète : le pince-spaghettis migrateur ; si ce n’est que ma visibilité n’est pas très bonne… Nous quittons les lieux sous-marins et pénétrons dans une galerie immense dont les parois révèlent des figurines audacieuses, taillées à même la glace. Le pince-spaghettis nous dépose délicatement sur des canapés molletonnés en velours turquoise. Juste au-dessous de nous se trouve un ring-patinoire au milieu duquel évoluent des robots. Ils sont six et la grâce de leur mouvement laisserait pantois le patineur le plus émérite. Sur une musique aux accents lyriques, les sveltes danseurs épousent par leur gestuel les broderies scintillantes que tissent des violons inspirés. Arborant des ramasse-miettes aux manches longilignes, ils semblent trouver grand plaisir à se renvoyer un objet métallique chapeauté d’un énorme lombric fardé dont la vulgarité criarde dépare le charme général. Je les reconnais : l’objet, c’est mon cher Bormington et celle qui le couve de façon aussi possessive, c’est… l’anguille trémoussante ! Je suis partagé entre l’émotion des retrouvailles d’un vieil ami, l’extase d’un ballet d’une splendeur indicible et l’abjection profonde que me procure cette indécente allumeuse dont le toupet n’a d’égal que la viscosité.

Je m’interroge sur l’attitude à adopter. L’ouvre-boîte s’engage sur l’allée centrale et se dirige vers le ring, d’une molette déterminée. À présent, IL s’adresse au capitaine de l’équipe, qui porte une casquette jaune :

— Il faut que vous rendiez son joujou au Vénal, ça lui appartient.

— Cela veut dire quoi “appartient” ? réplique le robot interloqué.

— C’est à lui seulement.

— Comment c’est possible puisque tout est à nous, ici.

L’ouvre-boîte prend un ton compatissant.

— Sur la planète du Vénal, chacun a ses affaires et ils se les achètent les uns aux autres.

— Quoi !!

Sur ces mots, le robot accourt vers moi, les bras au ciel, tout en serrant très fort ses petits poings cliquetants. Puis, il me gifle sans ménagement tout en m’injuriant dans son langage personnel :

— Bout de ferraille inerte ! Bout de ferraille inerte !…

Heureusement pour moi, l’enseignement de Boungala m’a toujours tiré d’affaire dans les situations les plus grotesques. En un quart de seconde j’ai défait ma ceinture et dans un sifflement de lasso, ligoté mon agresseur écervelé d’un nœud 327 qui l’immobilise totalement.

Sur la piste, les autres robots se sont arrêtés et fixent, pantois, cette scène invraisemblable. L’un d’eux s’enhardit et s’adresse à l’ouvre-boîte, visiblement fort gêné :

— Pourquoi, nous, on sait pas faire cette bouclette ?

— Amenez-MOI le fer à repasser et récitez sur-le-champ la prière pour la gratuité universelle, afin de purifier vos pastilles de ce que vous avez vu.

Un brouhaha imperceptible s’élève dans les travées : “Bonne est la gratuité. Gratuite est la bonté. Pourquoi parler de plus-value si rien ne se dévalue ? Bonne est la gratuité… ”. L’un des danseurs m’apporte le Bormington qu’il dépose sur mes genoux. L’anguille me jette un clin d’œil complice. Une idée terrifiante s’impose à mon esprit : cette chenille stupide est persuadée qu’elle couve un œuf de Xyz !

Vraiment, après cette mission, je demande au Boss de prendre une retraite anticipée. Après tout, Baô et toute la Constellation Bigarrée me doivent bien cela. Mais voilà que je croise SON regard et découvre une réalité immédiate beaucoup moins amène : une fois de plus, IL est furieux contre moi. Cette fois, je me demande bien pourquoi ? Peut-être voulait-IL que je me laisse humilier par ce paltoquet de quincaillerie.

SON levier de perçage pointe vers les vestiaires où IL me fait signe de LE suivre. Une fois sur place, l’atmosphère est à la rancœur :

— Vous M’avez cataplasmé un canasson de camouflets et ça se croit malin !

La fureur LE fait cliqueter à S’en déboulonner le cisailleur.

— Franchement, je suis désolé, mais qu’auriez-VOUS fait à ma place ? Est-ce de ma faute si VOTRE tas de ferraille s’est jeté sur moi ?

— Vous êtes tellement imbibé de café au lait que vous ne réalisez plus les effets pervers de votre vacuité à poutres apparentes ! Maintenant, qu’est-ce que JE vais leur dire ?

— Je ne comprends pas où est le problème ? VOUS leur expliquez que c’est un truc dont j’ai le secret.

— C’est MOI qui sais tout ici !

— À part le nœud 327…

— Taisez-vous, ils vont nous entendre. Vous plantez du tohu-bohu dans leur esprit virginal. Ils vont poser des questions maintenant.

— Que voulez-VOUS dire ?

IL ne répond rien mais je LE sens extrêmement embarrassé. Derrière la porte, il nous semble entendre un début de discussion parmi les robots. Des bribes de phrases nous parviennent. “C’est étonnant ce qu’un Vénal peut faire”. “Désolé, vieux, on sait pas démêler ce nœud là”… L’ouvre-boîte est absolument blême. Je ne sais pas encore quel lièvre j’ai soulevé, mais mon calculateur personnel fonctionne à plein régime. Je sens un frisson me parcourir l’échine. Ça y est ! Je LE tiens ! Cette fois, je comprends toute la subtilité de l’histoire. Le Boss et moi sommes des blancs-becs. Nous pensions L’attirer avec le Mélopeux, mais ce n’était pas suffisant. Je suis sûr qu’il m’aurait encore fallu plusieurs semaines pour arracher SA décision… Maintenant, IL va m’obéir au doigt et à l’œil. IL est des nôtres. Le Boss peut être fier de moi, je LE ramène clé en main. Il ne me reste plus qu’à poser la cerise finale sur la meringue.

— Ôtez-moi d’un doute : VOS robots VOUS considèrent infaillible… ils n’ont jamais entretenu le moindre doute à VOTRE égard, n’est-ce pas ? VOUS imaginez leur tête quand je vais leur dire que VOUS ne connaissez pas le nœud 327 ? Moi, je sais ce qui me reste à faire. Je vais de ce pas leur suggérer de monter un système bancaire. Dès qu’ils auront réuni la somme suffisante, je leur vends aux enchères le brevet de Boungala.

— Si vous… osez faire ça, JE vous transfigure en œuf de lit-gigogne mal pondu que vous êtes. Personne, Xyz, ne ME badigeonne la nuque au beurre de cacao, sans être enseveli illico sous une montagne de maillots de bain !

— Soit. VOUS êtes libre d’agir comme bon VOUS semble. Mais, que va-t-il se passer lorsque nous allons sortir du vestiaire et que le robot-capitaine va VOUS demander de le libérer ? En œuf de lit-gigogne, même mal pondu, je serais d’un conseil vraiment peu efficace…

— Si vous continuez de ME ratatiner le moral, JE ne réponds pas de MES actes. Faut pas M’gratter éternellement là où ça chatouille le plus. Ou alors, faut pas s’étonner si les représailles sont pas piquées des hannetons !

Je laisse intentionnellement planer quelques secondes afin que nous puissions entendre la conversation des robots. Une phrase extrêmement troublante sort de la bouche de l’un d’entre eux : “Peut-être la vénalité n’est-elle pas si mauvaise après tout…”.

Je sens que SON paradis est en train de s’effondrer et décide d’intervenir avant qu’IL ne pleure : je connais l’intensité de SES crises de larmes…

— Soyons pragmatiques. Je pense que VOUS et moi, à présent, avons des intérêts communs. Je VOUS montre sans plus tarder le nœud 327, VOUS sortez le cœur léger, libérez ce pauvre robot et récupérez par la même occasion VOTRE aura d’infaillibilité. Tout rentrera dans l’ordre et cela restera entre nous. Faute de quoi, d’ici quelque temps, VOTRE luna-park sera devenu un lieu d’intense activité monétaire, avec des distributeurs de cartes de crédit à chaque coin de rue, des robots-banquiers, des robots-actionnaires, des robots-investisseurs…

— Assez ! Assez !

— Bien évidemment, en échange du nœud 327, je veux une promesse de VOTRE part. VOUS m’accompagnez sur Baô et nous aidez à éliminer la gomme à univers.

JE le sens atterré, exsangue, tel un ouvre-boîte tombé par erreur dans le tambour d’un lave-vaisselle emballé. Lorsqu’IL reprend la parole, quelque chose a changé dans SA voix, même s’IL joue les fiers-à-bras :

— J’allais VOUS proposer le même genre de pacte, mais vous M’avez pas laissé en placer une. Ce que vous pouvez être désagréable à force de boire du café au lait. Personnellement, J’ai décidé que ce problème de gomme a assez duré et dorénavant J’en fais MON affaire ! Faut pas mollir quand l’heure est grave. Personne n’a le droit de M’embêter, encore moins une gomme. Maintenant, vous ME le montrez ce nœud 327 ! On a assez perdu de temps à cause de votre mauvais caractère.

Je décide d’avoir la victoire élégante. Après LUI avoir montré les tenants et aboutissants du nœud boungalien, je LE laisse faire sa démonstration triomphale devant l’assemblée des robots qui L’écoutent religieusement et applaudissent.

Pour ma part, je n’ai qu’une idée : il faut que j’envoie au plus vite un télex au Boss.


CHAPITRE XLIV
–
VIE QUOTIDIENNE SUR BAÔ

Samantha se passe la main dans ses cheveux soyeux. Sous les yeux ébahis de Dixora Zilbersplash, un criquet encore somnolant émerge de la forêt capillaire, écarquille les yeux et baille à s’en décrocher les mandibules.

— Je te présente Hector, mon confident. Lui et moi n’avons aucun secret l’un pour l’autre.

Dixora fixe l’animal d’un air intrigué et suspicieux :

— Crois-tu qu’il lit dans les pensées ?

— Nous sommes liés par un vœu de discrétion mutuelle. Ta question me met en porte-à-faux et tu ne m’en voudras pas de la laisser en suspens. Aimes-tu les petits pois en sauce ?

Dixora pousse le caddy jusqu’au rayon évoqué par son amie. Après avoir chaussé ses lunettes sur son nez perspicace, elle actionne une à une les valves de reniflement des divers produits, afin d’en humer le parfum.

— Je n’arrive pas à me décider. La profusion a pour effet de me laisser perplexe. Et si nous demandions l’avis d’Hector ?

Samantha dépose l’insecte sauteur sur une étagère et toutes deux l’observent cheminer de boîte en boîte.

— À propos, Dixora, je suppose que tu es au courant ?

 

Depuis quelques jours, au sixième étage du Centre pour l’Armée et les Loisirs, l’euphorie du Boss est omniprésente et contamine tout ce qu’il touche. Tous les agents, toutes les secrétaires et même les jumeaux Ertézègues arborent des t-shirts à la gloire de Xyz et de son compagnon. Ce matin, le Boss reçoit Gonk le Mélopeux, et – fait non coutumier – a tombé la veste. Palmote Secondaire entrouvre la porte et libère une nuée de papillons aromatiques qui s’envolent par la fenêtre après avoir distillé dans la pièce de fines senteurs de jasmin, de bergamote et de citronnelle sauvage. Mais si le bureau du Boss est une plage argentée, caressée d’une mer d’huile, un grain de sable au moins affirme sa dissidence : le Mélopeux fait la moue.

— Soyons clairs. La musique sur beignets mouillés est inexportable.

— Voyons, mon cher Gonk, nous sommes à l’aube d’un nouvel espoir galactique, chaque pore de l’univers exsude un message d’espoir. Fermez les yeux et laissez-vous porter sur ce radeau mirifique…

— Boss, vous me demandez là une chose impossible.

— Je prendrais en charge le transport de vos instruments et des musiciens. Tout de même, Gonk, imaginez leur surprise, leur joie, leur exaltation, lorsque, à peine sortis de l’astronef, ils seront accueillis par l’hymne national de Chamonard…

— La question n’est pas là. C’est un problème purement technique. Ce que vous demandez est totalement irréalisable. Les montagnes environnant Chamonard sont la caisse de résonnance naturelle qui confère à la musique sur beignets mouillés son cachet si particulier.

Le commandant en chef des Armées Spatiales se gratte le dôme, puis semble traversé par une idée lumineuse.

— Et si nous déplacions Chamonard ?

 

Jean Duran referme la porte du parloir et pose son regard sur les joues creuses et mal rasées de Blaxter Pompolmen.

— Les nouvelles sont bonnes ?

— Ne m’en parle pas. À peine levé le matin, j’aperçois dans la cellule d’en face, le rictus carnassier de celle qui a brisé ma carrière, cette ignoble Lady Borstch.

— Est-ce que tu travailles ton piano ?

— Tu crois peut-être qu’ils ont installé un quart de queue dans ma taupinière ?

— En tout cas, tu as bonne mine. La nourriture doit être équilibrée ici.

— Tout ce que je peux te dire, c’est que je n’ai rien trouvé de mieux pour éliminer les blattes que de répandre mon dessert sur le sol.

— As-tu lu le dernier essai d’Hervé Foushe-Trakhâl sur la vanité de l’omniprésence ?

— Dans la bibliothèque de la prison, je n’ai trouvé que des romans de chambre de bonne. Pas de quoi élever l’esprit.

— T’en fais pas. Toi et Bortsch serez bientôt dehors.

— Quoi ! Ne me dis pas qu’on va libérer ce ténia perruqué !

Je la hais. Où elle sera, je ne serai jamais en paix.

— Tu te rends compte. Xyz LE ramène ! Il a réussi. Le Boss envisage une amnistie générale.

— Ce n’est pas possible ! Borstch n’a pas vraiment purgé sa peine. Ici, au moins, je peux la surveiller.

— Bon. Ça m’a fait plaisir de discuter avec toi. J’organise une fête pour mes vingt ans d’Armée Spatiale. Avec un peu de chance, tu seras des nôtres. Quoi qu’il en soit, tu recevras une invitation.

— S’ils la font sortir, moi, je demande à rester !

Jean Duran marche calmement vers la porte du parloir, tout en tapotant sa pipe chaude.

 

Dans le bureau du Boss, le ton monte. Gonk est ulcéré.

— Je vous préviens, menace le Mélopeux, les autochtones de la vallée de Pelpinole-la-Ragondine sont très à cheval sur la sauvegarde des sites archéologiques. Si vous tentez de percer dans le Clermicheprotaganor afin d’extraire Chamonard pour le transplanter à l’aéroport central, il s’ensuivra une éruption contestatrice sans précédent. Tous les jours, et j’y veillerai personnellement, des tonnes de pétitions seront déversées dans votre escalier, obstruant le passage du personnel administratif.

— Puisque je vous garantis que nous remettrons tout en état, après la cérémonie.

— Mais Boss, vous n’y êtes pas. Le plus ulcéré dans cette histoire, ce serait encore LUI. Vous savez bien à quel point IL est susceptible.

Le grand sage se cale dans son siège et médite. Puis, il s’extrait de son mutisme et délivre un clin d’œil malicieux au Mélopeux.

— Cher Gonk, j’ai la solution : l’accueil de nos amis se fera chez vous, à Chamonard.

À ces mots, le visage du Mélopeux retrouve la sérénité rose des campagnards. Le Boss, revigoré, écrase de son poing la sonnette rouge, provoquant l’arrivée immédiate de sa fidèle secrétaire :

— Palmote, notez bien ce qui va suivre : “En ce jour, à nul autre semblable, le commandement en chef des Années Spatiales décrète la construction immédiate d’une piste d’atterrissage au cœur même de la vallée de Bollenzarayono. Après la réception d’accueil au cours de laquelle je prononcerai un discours historique, émouvant et mémorable, des navettes conduiront les convives vers la place de la fontaine de Chamonard. Je commande aujourd’hui à Gonk le Mélopeux une symphonie dédiée au panégyrique de l’obstination et de l’altruisme fécond. Elle sera exécutée par lui-même au cours de la cérémonie qui s’ensuivra. À l’issue du concert, je décernerai à Xyz la distinction suprême de Bienfaiteur Universel – Ami de l’Humanité – Sauveur Galactique.”


CHAPITRE XLV
–
DEUX XYZ ÉGALENT UN DE TROP

Nous voguons vers Baô. Enfin ! Cette mission est un succès total. Autour de l’astronef, défilent des corps célestes, naturels ou artificiels, éclatants de magnificence et de rayonnement. Assis au poste de pilotage de notre ruche lumineuse, je contemple les éclosions exubérantes d’un espace dédié à la matérialisation de SON imagination débridée. En toile de fond de ce spectacle grandiose surgit l’image de mon arrivée chaotique dans ces lieux apaisés. Il m’a fallu affronter un à un tous les pièges que je vois aujourd’hui désamorcés par CELUI-LÀ même QUI les avait érigés. Tout cela me semble loin. Je serais bientôt parmi les miens. Là-bas m’attendent honneurs, décorations, petits fours et boissons pétillantes. Après les formalités, les interviews et les poignées de main fraternelles, j’emmène Samantha faire du pédalo sur le lac naturel de Plombachibe…

La signature fougueuse d’une comète argentée vient griffer la tenture mystérieuse de l’espace. L’ordinateur aguerri aux trompe-l’œil affiche sans vergogne son incrédulité. “DÉTECTION D’UNE COPIE DE LA COMÈTE SHAMPOUINÉE. MA RECOMMANDATION : HAUSSER LES ÉPAULES.” Loin de m’inquiéter, cette indication me fait sourire. IL m’a promis de désactiver toutes les chausse-trappes disséminées au voisinage de SA planète, le temps de nous assurer une traversée sans embûches. Mais comment espérer un voyage totalement exempt de facéties avec un tel personnage à bord ?

Le sort des agents de l’Armée Spatiale disparus me préoccupe davantage. Depuis quelques jours que nous sommes partis, je les grappille un à un, au gré d’une vendange hasardeuse. L’émotion a été vive lorsque nous avons stationné à proximité de la couche invisible de barbe à papa pour récupérer ce pauvre Bilgao. Je redoutais que le piège se remette en marche, me condamnant à une fermentation lente dans ce filet sirupeux à l’extrême. Il n’a pas été facile de persuader l’agent autrefois si valeureux de l’opportunité de regagner Baô. Totalement défiguré par une consommation exclusive de glucose pendant trois longues années, Bilgao, semblable à un immense pain de sucre transpirant la marmelade, n’a rejoint l’astronef que contraint et forcé. Dans sa léthargie, il s’était accoutumé à l’idée de sa fusion inéluctable à cette mielleuse gélatine.

 

Hier soir, LUI et moi avons eu une prise de bec. Je ne supporte plus le fait qu’IL range tout derrière mon passage avec une maniaquerie de soubrette. Je L’ai surpris, dénoyauteur à olive anodin, en train de vider consciencieusement ma réserve de café au lait dans l’évier de la kitchenette. J’ai tenté d’arracher le dernier berlingot de SES tenailles puissantes, mais IL a été plus rapide. Notre échange verbal a failli extraire Bilgao de sa torpeur.

— Dois-je VOUS rappeler une fois de plus que je suis le commandant de bord. Au sein de ce véhicule de l’Armée Spatiale de Baô, VOUS êtes sous mes ordres. À ma connaissance, aucune directive émise par moi-même ne stipule un sabordage de nos réserves alimentaires, ou un réagencement du matériel. Par conséquent, VOUS m’obligerez à VOUS conformer au règlement intérieur.

Inconsciemment, j’avais retrouvé une intonation de meneur de troupes. Mine de rien, cela m’a fait du bien.

— Oh lui ! Il monte sur son casier à limonade ! Faudrait voir à pas ME remettre des noyaux dans les olives ! Cela nargue les invités à grandes rasades de café au lait et ça espère que l’ambiance ne va pas disjoncter. D’abord, si JE rangeais pas, ça serait pire qu’un fourbi et c’est pas en imitant mal le Boss que la vaisselle se ferait.

Depuis cette conversation, IL n’a de cesse de prouver qu’IL est de facto, le maître de céans. La représaille a été fort rapide : l’astronef, sur les conseils de l’ordinateur s’est enfoncé tête la première dans un chausson aux pommes-caméléon, doté d’une rare faculté de mimétisme avec l’environnement. J’ai tenté en vain de dépêtrer le vaisseau de la pâte feuilletée et finalement me suis résolu à L’appeler à la rescousse. Bien évidemment, j’ai eu droit à un tir groupé de commentaires acerbes.

— Vous pourriez faire attention, Xyz. Le code de navigation international que J’ai mis au point MOI-MÊME parce que je fais ce que JE veux où ça ME plaît et quand J’en ai envie, stipule sans ambiguïté qu’aucun astronef, fut-il en direction vers Baô n’a le droit d’agresser, d’endommager ou de percer un chausson aux pommes dans l’exercice de ses fonctions. D’après MA législation, et dans la mesure où vous sillonnez MON espace territorial, vous êtes passible d’aller au coin. Mais on n’a pas de temps à perdre et JE vous gracie par l’étendue de MES pouvoirs dont on n’a pas encore vu le catalogue complet, tellement il pèserait plus lourd qu’un troupeau d’éléphants sortant de la cantine !

À travers le hublot, je devine quelques formes étranges à mi-chemin entre comètes et meringues filantes… Franchement, je ne vois pas pourquoi IL touche à mes affaires ! Moi, je n’ai rien contre un certain laisser-aller, un chouïa de désordre calculé, un zeste d’imprévu dans l’agencement des choses. Il n’y a rien de plus ennuyeux qu’un environnement sans surprise, où tout est lamentablement à sa place. D’ailleurs, l’univers, dans son infinie diversité n’est-il pas la preuve que toute tentative d’uniformisation subit tôt ou tard la sanction du grouillement perpétuel ? Las, IL est insensible à mes arguments philosophiques et je n’ai pas plus tôt avalé ma dernière cuillère de corn-flakes, que déjà la vaisselle est lavée, essorée, alignée, ordonnée, empilée dans son bahut de plexiglas.

Je LUI pardonnerais volontiers ses petites manies s’IL faisait preuve d’un minimum de compassion envers les victimes de SES labyrinthes célestes : Bilgao, Blutor, Ripifli et tous les autres. IL justifie sa désinvolture en arguant que les agents n’en sont plus à quelques semaines près, que le Boss pourra envoyer une mission de “cueillette des agents égarés” et que pendant la durée de celle-ci, IL envisagera une suspension de l’arsenal de protection à condition qu’on soit réglo et pas trop fouineurs. Comme IL ne veut rien entendre à mes arguments humanitaires, j’ai dû invoquer, là encore, ma position de commandement absolu au sein de ce vaisseau du frêle espoir…

Nous avons récupéré douze de nos agents, dans un état pitoyable. Blutor, Ripifli et Nozar ont mis plusieurs jours avant de réaliser qu’ils avaient chacun leur individualité propre et ne faisaient pas partie d’une même barre géante de caramel enrobée de chocolat. Pon-yon n’est pas encore persuadé qu’il n’a rien de commun avec une pâte à tarte, mais il a de beaux moments de lucidité. C’est Raoul qui me fait le plus de peine : dès qu’il s’extrait de sa somnolence larvaire, il se met à lécher les murs, déplorant de ne pas y retrouver la saveur de la frangipane. J’ai bon espoir qu’il recouvre la raison dès lors qu’il reverra son vieil ami et partenaire de ping-pong, Blaxter Pompolmen.

En ce moment, ils dorment tous à même la moquette, Bilgao, Blutor, Ripifli, Nozar, Raoul, Pon-yon et les autres. Crolb et Telm, sont les fruits confits d’un même gâteau qui ressemble étrangement à Bonch, lequel dans ses cauchemars réclame en gémissant qu’on lui restitue son ravier. Pontufl, Gu et Pralgoun s’en sont tirés à moindre mal. Leur vaisseau s’était emberlificoté dans les mailles d’une crêpe filamenteuse au fromage électronique. L’alliage de bermigazote inerte a superbement résisté au harcèlement corrosif du reblochon carcéral. Confinés à l’intérieur de leur véhicule, ils ont pu attendre les secours sans incidence majeure sur leur psychisme : c’est à peine s’ils sursautent quand le mot “crêpe” est prononcé. Seuls Glibb, Basou et Goushbe, demeurent prisonniers de l’un des innombrables leurres disposés par SES soins. À propos, je me demande ce qu’IL peut bien manigancer en ce moment…

La vue de l’anguille trémoussante, lascivement étalée sur le clavier central me sort de ma rêverie. Comment a-t-elle pu s’échapper ? Moi qui pensais m’être préservé des roucoulades baveuses de cette pétasse effrontée ! Elle me dévore des yeux et l’envie de plonger dans le vide m’effleure une seconde. Si elle me saute dessus, je ne réponds de rien. Comment cet asticot de bar à soldats a-t-elle réussi à s’extraire de sa geôle ? Je tâte mes poches : la clé de la cage est toujours là. L’enclos dans lequel j’ai confiné cette crétine dévergondée avec mon Bormington – qu’elle bichonne sauvagement – est d’un hermétisme implacable. La vigueur de sa passion transcenderait-elle la matière ? Je me lève précipitamment et descends pour constater l’ampleur des dégâts. Première surprise : les loquets sont intacts. Deuxième choc ; elle est toujours là. Son regard réprobateur m’exhorte à m’éloigner : n’est-elle pas en train de couver le fruit de notre amour ?

Je remonte frénétiquement l’échelle : j’ai juste le temps d’apercevoir l’anguille de supercherie s’évanouir du tableau de bord. Une fois de plus, IL me défie. Là-haut, tout est calme. Une voix faussement innocente s’échappe d’une vieille bouillotte accoudée sur le divan :

— Tiens donc, Xyz, vous n’étiez pas sur poste ? Je croyais qu’on avait dit pas de pause-biberon pendant le pilotage.

— Au lieu de me mettre sans arrêt des bâtons dans les roues, VOUS feriez mieux de participer à la vie communautaire. Quand je pense à la façon dont VOUS avez traité Bilgao, Pontufl et Pralgoun, j’ai honte. Je ne sais pas si VOUS réalisez combien ces gars en ont bavé pour tenter de retrouver VOTRE piste et donner une chance à cet univers, lequel inclue, je me permets de le rappeler, l’espèce de capharnaüm grand écran qui VOUS tient lieu de planète.

La bouillotte vaporise sa mauvaise humeur dans l’atmosphère. Puis, IL pousse un cri caoutchouteux qui réveille toute la chambrée comme un seul homme, malgré mes gestes d’appel au calme.

— Xyz. Faudrait pas me tarabiscoter jusqu’à plus soif. C’était pas écrit dans notre pacte que J’allais jouer la nourrice pour tous les auto-stoppeurs que vous ramassez en route ? Fallait annoncer la couleur tout de suite. Si vous y tenez, JE vous laisse la direction de l’hôtel volant et vous ME confiez la responsabilité de ramener la ménagerie à bon port. MOI, quand je M’ennuie, JE fais des blagues, sinon J’ankylose. D’abord, si c’était MOI qui commandais, il y a plein de lurettes qu’on serait sur Baô en train de balancer le Boss dans la piscine !

Sur la moquette, les rares agents qui ont recouvré leur bon sens, sont tétanisés. Les autres tentent d’intégrer l’intensité des événements dans leur logique betteravière.

— Rendez-lui son sucre d’orge, Xyz, il ne vous a rien fait de mal ! bafouille Telm.

— C’est ça, rendez-lui donc, surenchérit Crolb, dans un demi-sommeil.

Mon regard croise celui de Gu. Je lis dans ses yeux fatigués un relent de révolte surannée : comme il aimerait prendre ma place et mater cet esprit mutin.

Pour ma part, je sais à quoi m’en tenir. Tout bien réfléchi, j’ai tout intérêt à LUI confier le commandement du vaisseau. Faute de quoi, je L’aurais constamment dans les pattes et nous subirions tous les retombées anarchiques de SES bouffonneries espiègles. Comme dit le Boss : “L’autorité ne s’achète pas en pharmacie ; c’est l’œil du pachyderme qui glace le sang de la cigogne et non sa carte de visite.” Que m’importe de LUI prêter mon titre, si, comme à SON habitude, IL aime à s’abreuver d’illusions. Après tout, j’ai bien mérité une pause. Il reste toutefois un détail à régler.

— Entre nous, je ne vois pas d’objection à vous confier les opérations de retour vers Baô. Mais sachez que le plus dur à convaincre ne sera pas moi, mais l’ordinateur. Il ne reconnaît qu’un seul maître : moi-même. Pour qu’il VOUS obéisse, il faudrait que vous parveniez à reproduire intégralement ma structure moléculaire…

Sitôt dit, sitôt fait, j’aperçois ma réplique sur le divan. IL se lève, S’approche du tableau de contrôle sous les regards effarés des agents – ils n’ont pas eu le temps de s’accoutumer aux méthodes de ce gars-là.

L’ordinateur marque une pause et se montre troublé. Ses palpeurs nous dévisagent longuement moi et ma reproduction parfaite. Pourtant, il ne semble pas trouver la moindre dissimilitude au niveau cellulaire. Il finit par afficher ses conclusions sur le moniteur central : “DÉTECTION D’UN DUPLICATA. DEUX XYZ = UN DE TROP. MAIS LEQUEL ? DIFFÉRENCIATION HORS DE MA PORTÉE. VOICI MES PROPOSITIONS :

1) PILE OU FACE

2) LA COPIE SE DÉNONCE SPONTANÉMENT ET REÇOIT UNE BOÎTE DE CIGARES ET DOUZE CARTOUCHES DE CAFÉ AU LAIT

3) INGESTION DE DONNÉES COMPLÉMENTAIRES PERMETTANT DE DÉPARTAGER LES EX ÆQUOS”

Un léger dilemme traverse SON esprit. De toute évidence, le plus simple est que je me dénonce comme une vulgaire copie de moi-même. Mais dans cette hypothèse, IL sera obligé de supporter mes petits travers. Tout bien pesé, cette mission m’amuse énormément. À contre-cœur, l’œil noir, IL me fait signe de prendre le 2.

— Je me dénonce, je ne suis pas Xyz. Où puis-je retirer mon lot ?

Le centre de calcul, satisfait, me répond poliment.

“APPUYEZ SUR LA TOUCHE ORANGE ET PRENEZ VOS CADEAUX”

Satisfait, rasséréné, j’allume un énorme cigare et me recroqueville sur le divan moelleux. Je pense au Boss, à Samantha ; à mon cher Bormington.

La vie est belle !


CHAPITRE XLVI
–
DERNIÈRE ÉTAPE

Comme les miroirs sont limités… Ils ne restituent à l’œil abusé qu’une vision fantoche, inversée et bi-dimensionnelle. Du miroitier perfide à la femme de ménage au plumeau innocent, chacun croit se reconnaître sur la surface de verre et se complait à barboter dans l’approximatif. Les avantages d’un double parfait sont multiples : on peut se contempler des pieds à la tête, sous les points de vue les plus divers, sans contorsions acrobatiques.

Se voir de dos représente une expérience en soi. Ultime Éden : qu’il est agréable de m’observer en plein travail, alors que simultanément, affalé sur le cuir caressant du sofa, je sirote un café au lait dont l’arôme se mêle à celui du cigare qui se consume dans le cendrier d’agate.

L’air que l’on respire sur SA planète doit être particulièrement revivifiant pour l’organisme. Plus je m’observe, plus je constate les effets bénéfiques de mon séjour prolongé chez LUI sur la pigmentation de ma peau et mon aspect général. J’ai maigri, j’ai bonne mine, l’œil vif et le teint abricot.

Dans quelques jours, nous nous poserons sur Jarabul-Ville-Nouvelle afin de procéder au contrôle technique standard de l’équipement. Cela va me faire drôle de poser les pieds sur une planète classique où les arbres sont des arbres, les fourchettes des fourchettes, où les pélicans se contentent de leur statut d’oiseau aquatique. J’en profiterais pour acheter – en douce – un cadeau à Samantha. Près de la vieille piste d’atterrissage de Goubgoub, se trouve une bourgade au charme indéfinissable : Pitarol. J’y ai repéré une petite boutique artisanale spécialisée dans les assiettes auto-nettoyantes. Si je ne veux pas que le droguiste m’applique d’office la taxe touristique, il faut que je prenne l’accent de Goubgoub, qui consiste à prononcer les “a” comme des “o” : “Combien pour ces ossiettes auto-nettoyontes ?”

Je L’observe, fasciné… SES gestes de pilote sont d’une précision totale. IL maîtrise de façon absolue le patchwork lumineux du tableau de bord. SES doigts – qui sont les miens !… – effleurent d’une tranquille virtuosité les pastilles colorées qui tentent d’attirer SON attention par des roucoulements synthétiques et clignotants. Pas de doute : ce gars-là semble doté d’une étrange aptitude qui LUI donne la connaissance immédiate de ce qu’IL touche… Comme tous les chargés de mission interplanétaire, j’ai subi la longue formation théorique de l’École Spatiale, suivie de son interminable stage pratique. LUI… SE contente d’absorber en une fraction de seconde, l’intelligence invisible sous-jacente à chaque élément. J’en suis baba.

Brusquement, sur le téléscripteur central, apparaît un message hallucinant qui manque de me faire avaler mon cigare : “MESSAGE D’ERREUR 800-X-003 : OVERDOSE D’IMPONDÉRABLE. JARABUL = CLOPINETTES, FLIC-FLOC ET BROUTILLES. RAVITAILLEMENT IMPOSSIBLE. ATTENDS INSTRUCTIONS.”

Je bondis de mon siège, faisant valser ma tasse de café au lait sur la tête de ce pauvre Crolb, qui ne bronche pas. J’enjambe les corps inertes des rescapés convalescents et me propulse à SES côtés. SON calme olympien contraste violemment avec ma terreur irréfrénée. IL ne semble pas réaliser l’ampleur du drame. Si Jarabul a déjà disparu, qu’en est-il de Kébékélé ? Plongast ? Fédum ? Et pourquoi pas Baô ? A-t-elle été épargnée par la caresse fatale de cette gomme machiavélique ? Les gouttes de sueur perlent sur mon front. Dans tous les cas de figure nous avons un problème bien plus urgent à résoudre : le carnet de route implique un certain nombre d’escales inévitables, dont Jarabul Ville Nouvelle est un point-clé. Il est inconcevable qu’elle ait été décapsulée de la grande bouteille cosmique. C’est tout bonnement inadmissible quelles que soient les circonstances soi-disant atténuantes : Il est absolument indispensable que notre, vaisseau subisse la révision standard d’usage et recharge ses accumulateurs d’énergie. Faute de souscrire à ces impératifs, notre survie à court terme est menacée.

IL me regarde en fronçant les sourcils. Mon visage sur SES épaules renvoie une expression d’autorité implacable. Il n’y a aucun doute sur le fait que je suis indésirable dans la zone de pilotage.

— Xyz, on a dit que c’était MOI le pilote ! Giboulées de canards !

— Mais enfin, réveillez-VOUS ! Regardez le message de l’ordinateur ! Jarabul a disparu ! Jarabul a disparu, mon vieux ! C’est grave !…

SON indignation à mon égard se teinte d’une lueur d’apitoiement.

— Grave… comme si y’avait autre chose de gravissime ici que le délabrement avancé de vos neurones rongés par la mollesse déboutonnée et l’abus de café au lait !

Je hurle à faire sauter le plexiglas :

— Stop ! L’heure n’est plus aux querelles personnelles. Nous sommes en danger de mort !

J’abats un poing rageur sur le clavier, comme pour L’extraire de son impassabilité impertinente. IL me toise d’un air agacé.

— Xyz, si J’ai décalqué votre image de fourgueur de pataquès, J’ai bien fait gaffe de pas en copier la robinetterie interne. Cela ne me chatouille pas que vous soyez inquiet pour votre santé à force de vous gaver pêle-mêle de nicotine et de caféine…

Visiblement, mon message n’est pas passé. IL persiste à croire que je suis en plein trip : je subis, tout simplement, les effets pervers d’une accoutumance excessive à mon breuvage préféré. Je LUI postillonne à la figure :

— Je suis totalement lucide ! Je le jure sur la prise de mon Bormington que j’aime comme la prunelle de nos yeux. Mais ce que j’essaye de vous dire, c’est que Jarabul a disparu ! VOUS ne comprenez pas ! Nous ne pouvons plus nous poser sur Jarabul. Est-ce que VOUS lisez un peu les messages sur l’écran ?

— Xyz, on est des bons copains, mais vous avez un caractère de pelle à tarte. Allez cuver ailleurs et cessez de M’insulter !

— Je ne VOUS ai pas insulté ?

— Oh lui ! Il prend ses airs d’oreiller déplumé comme si qu’il avait pas renversé la bassine sur mes vernis du dimanche ! Monsieur prétend que JE fais de la lecture. C’est celui qui le dit qui l’est. MOI, quand JE pilote, JE pilote.

— Mais que faites-VOUS des informations de l’ordinateur ?

— Rien. Strictement rien. Maintenant, allez vous coucher.

— Quoi ? Mais je rêve… Vous n’imaginez pas la somme de technologie qui est présente dans ce véhicule. À chaque centième de seconde, notre unité de calcul effectue des milliards d’opérations, d’une complexité inouïe, à partir des données captées en permanence à des milliers de kilomètres à la ronde. Les analyses qu’il nous communique sont vitales ! Nous ne sommes pas à la chasse aux concombres, mon vieux !

— Désolé. Votre joujou est trop lent pour MOI : il lambine tant qu’il peut. J’en suis même arrivé à me demander comment vous avez pu retrouver MA trace avec un truc aussi archaïque ? C’est seulement maintenant qu’il s’aperçoit que Jarabul a plié bagages ? MOI, ça fait un bail que JE le sais.

— Que dites-VOUS là ?

— Attendez que je vous explique. Chez MOI, on aime pas trop les intrus, encore moins les commerçants…

Il me jette un œil noir et continue :

— JE me suis construit une Base de Supervision des Allées et Venues et JE peux savoir tout ce qui se passe chez les dingos de votre Constellation. Pendant que vous rangiez vos affaires dans l’astronef, JE suis allé me renseigner pour voir si vous M’aviez pas baratiné avec votre histoire de gomme à univers…

— Alors ?

— Et bien, JE vais vous en apprendre une bien bonne : cette gomme, c’est pas du flan. Même qu’elle s’empiffre tant qu’elle peut dans votre Constellation. Vous pouvez dire bravo au chef cuisinier. À peine sortie de table, elle avale une autre planète pour faire passer la précédente. Jarabul, entre nous, c’était un apéritif. Y a pas eu qu’elle ! Pilocalbus ? Ratiboisé. Kébékélé ? Aux objets perdus. Kaloz ? Nib. Galfacozzi…

— Que dites-vous ? Et Baô ? Qu’en est-il de Baô ?…

— Z’inquiétez pas. Votre nid de banquiers et d’usuriers est intact. Cela boursicote et ça spécule jusque dans les égouts où même les rats n’osent plus aller tant vos semblables les dégoûtent ! JE suis sûr que la gomme est pas chaude à l’idée de se frotter à tant de vénalité !

— Mais alors, où allons-nous ?

SA sérénité me désarçonne, une fois de plus. IL a l’affaire en main et ne veut pas que je me mêle de SES activités.

— Vous avez pas vu le panneau, c’est interdit de parler au conducteur.

— Allons-nous sur Jartex ?

— Toujours le mot pour rire, Xyz !

— Cosmobar ?

— On brûle… Cosmobar-les-Cailloux ou la Jeune ?

— Heu… la Jeune ?

— Raté !

— Ben alors, les Cailloux ?

— Coulé !

— Mais la situation est dramatique. Ne me dites pas qu’il faut pousser jusque vers Kaloz ?

— On aurait pas l’air nouilles à se poser sur de la vapeur d’eau. Si ça vous démange de perdre du poids, vous ferez du sauna sur Baô.

— Vous suggérez que seule Pétal est en mesure de nous accueillir ?…

— Kaloz – Cosmobar + Zéro = Pétal.

— Pétal ! C’en est fini de Pétal ? J’espère que VOUS ne plaisantez pas, car je n’ai pas le cœur à rire.

Je réalise brusquement à quel point la situation s’est dégradée depuis mon départ. Si j’en crois ce qu’IL m’affirme ici, la Constellation Bigarrée a perdu près de la moitié de ses planètes. Y compris son joyau… Pétal, la splendide. Celle qui inspira tant d’œuvres romanesques, de rhapsodies parfumées, de sonnets idylliques… C’est une partie essentielle de l’histoire de la Constellation Bigarrée qui a été soufflée d’un revers de caoutchouc… Mais je m’apitoierai plus tard sur le sort de Pétal et de ses voisines. Quel peut bien être SON joker dans cet étrange château de cartes ?

— Je vous en supplie, dites-MOI quelles sont les planètes épargnées ?

— Toute la moitié ouest de la Constellation Bigarrée est intacte. De Zzas à Baô en passant par Plongast.

— J’en conclus que nous allons nous poser sur Fradile ?

Une casquette de facteur apparaît sur SA tête… qui ressemble bizarrement à la mienne…

— Destination Station d’Éparpillement Épistolaire. Prochaine levée dans une demi-heure. Profitez-en pour écrire vos cartes postales.

Je le regarde, interloqué.

— La Station d’Éparpillement ? Elle n’a pas été gommée ?

— Puisque JE vous le dis.

Je réalise à quel point j’étais en-dessous de la vérité, lorsque je me pâmais, il y a encore quelques minutes, sur SA dextérité. SA maîtrise des opérations est totale. Elle outrepasse les auxiliaires électroniques pour mieux nous mener à bon port. Évidemment, l’ordinateur s’étonne de l’absence d’effet de ses messages, devant le caractère tragique de l’événement. Il me supplie de prendre en main cette situation poignante. “JARABUL N’EST PLUS !!! AUTONOMIE FAIBLARDE !!! DOIS-JE TENTER DE REJOINDRE KÉBÉKÉLÉ ? CHANCES DE RÉUSSITES INFÉRIEURES À 38 %. ATTENDS DÉSESPÉRÉMENT INSTRUCTIONS”. Visiblement lassé de voir défiler ces messages alarmistes, IL tapote rapidement sur le clavier quelques commandes sybillines qui ont pour effet d’annuler tout affichage sur le moniteur central. Désormais, nous sommes intégralement en pilotage manuel. Je me demande si l’Observatoire des Faits et Gestes de Baô nous a déjà repérés. Tel que je le connais, le Boss doit ressasser son discours devant le miroir polygonal : Paradoxalement, je reprends confiance.

 

L’atterrissage nocturne sur la Station d’Éparpillement Épistolaire s’est révélé extrêmement périlleux. La difficulté de la manœuvre résidait dans le fait de poser l’astronef selon un schéma bien précis sur une aire circulaire d’hyper-voltage. Avant de passer les révisions d’usage, les astronefs transitent pendant plusieurs heures sur de telles zones de revitalisation propulsive. Des connecteurs de rechargement viennent s’accoupler aux absorbeurs d’énergie situés à la base de l’engin. Habituellement, cette opération est guidée par des bâtonnets-contrôleurs qui transmettent des ordres précis aux vaisseaux en cours de débarquement. Mais en l’absence totale de concours extérieur, c’est au cœur d’un chaos innommable que notre éminent pilote a dû poser, l’astronef de façon rigoureusement exacte, sur le socle aux reflets bleutés.

Collés au plexiglas, les mains moites, haletant, nous observons un spectacle qui défie l’imagination. Des lumières anarchiques s’entrecroisent, striant la nuit déchirée par les miaulements plaintifs des sirènes. Des véhicules civils et militaires slaloment au milieu d’une foule en délire, soûlée par l’angoisse omniprésente : il règne ici une atmosphère de fin de civilisation et la menace de la gomme est dans tous les esprits. La population des bâtonnets, gagnée par une folie collective irrépressible et contagieuse, se déverse en trombe vers les pistes de décollage. Plusieurs centaines de milliers de désespérés tentent d’approcher les portes d’embarquement, ultime espoir d’échapper à la volatilisation absolue. Un ballet incessant de décollages et atterrissages de véhicules spatiaux barde l’atmosphère fumante. Sous nos yeux, se déroulent des scènes de pugilat d’une violence absolue, les bâtonnets dans leur hystérie n’hésitant pas à endommager les installations propres à assurer leur départ vers les planètes salvatrices.

— Pauvres gens…

Je n’en crois pas mes oreilles, c’est LUI qui vient de parler. Il m’a semblé détecter une fine gouttelette de compassion dans SA voix feutrée. SON premier contact avec la “civilisation”, après trois cents années d’isolement paradisiaque, LE replonge ipso facto dans l’âpreté d’une réalité affligeante.

Mû par une curiosité d’entomologiste, IL actionne le dispositif d’écoute directionnelle, ce qui nous permet de capter au hasard les conversations de ces malheureuses bûchettes à la dérive…

— Nom d’une machine à écrire, poussez-vous de là ! Vous êtes trop délabré pour voyager !

— J’ai ma carte prioritaire de colleur de timbres assermenté…

— Cessez de me bousculer, je suis une mère porteuse.

— Attention à la fermeture des sas.

— Mes mains glissent, je ne supporte pas la cire d’abeille !

— Est-ce que quelqu’un sait où est la piste C ?

— Brouette, mais quoi brouette !

— César, est-ce bien raisonnable de trimballer ton accordéon à cheminée ?

— Tout cela ne me dit rien qui vaille, rien qui vaille…

Un sifflement aigu et familier se fait entendre : l’Observatoire des Faits et Gestes de Baô tente d’établir le contact. Les téléscripteurs crépitent sous nos yeux attentifs : “CONTACT ÉTABLI. CONNAISSONS VOTRE POSITION. DÉCOLLEZ IMMÉDIATEMENT. NOUS VOUS RAVITAILLERONS EN VOL. DANGER POTENTIEL. LA GOMME A ÉTÉ DÉTECTÉE DANS LA PÉRIPHÉRIE PROCHE DE L’ESPACE BAÔTIEN. LA POPULATION EST MAINTENUE DANS L’IGNORANCE AFIN D’ÉVITER MOUVEMENTS DE PANIQUE. ATTERRISSAGE PRÉVU À CHAMONARD. À VOUS”.

Tout en mettant en œuvre le dispositif de décollage, mon double manifeste un subtil mouvement d’humeur.

— JE déteste qu’on ME dise ce que JE dois faire !


CHAPITRE XLVII
–
RETROUVAILLES

Surprise par l’ombre de l’hélicoptère qui dessine un mystérieux fantôme sur les reliefs cabossés des falaises du Barch, une antilope jaillit des fourrés et s’élance, folâtre, vers l’abri verdoyant des figuiers et des marronniers.

— Les antilopes de la région du Clermicheprotaganor sont pour moi un éternel sujet d’émerveillement, Samantha. Savez-vous qu’elles sont capables de dormir debout sur une patte ? déclare Jean Duran d’une voix monocorde.

— Je déteste ces animaux, Jean, depuis que j’ai appris qu’ils se nourrissent de criquets ! Comment peut-on faire de la peine à des créatures aussi sensibles et raffinées ?

La voix forte du Boss vient concurrencer le souffle saccadé des rotors.

— Allons Jean, allons Samantha. Rassérénez-vous ! La tentation de tergiverser est puissante lorsque le voyage tarde à trouver un terme. Mais, serons-nous aujourd’hui la mousse d’une bière frelatée, ou bien les fanions vibrants d’une épopée aux accents magnanimes ? D’ailleurs, nous arrivons bientôt.

Au loin, les sinuosités du massif Bâ découpent la vallée de Bollenzarayono de striures rocailleuses. Comme un œuf d’albatros au creux d’un nid douillet, les contours de la petite bourgade de Chamonard se dessinent imperceptiblement. À quelques enjambées de la cité ensoleillée, au milieu d’une végétation exubérante, ont été dressées les structures d’accueil nécessaires à l’atterrissage de Xyz et de ses compagnons. La piste, parallélépipède de forme impeccablement rectiligne délimité par des installations métalliques, expose aux regards aériens le rose terreux de sa glaise rocailleuse. Cette enclave artificielle aménagée sur ordre du Boss, contraste de façon provocante avec les volutes de l’environnement forestier insoumis. Une foule colorée se presse autour de ce périmètre dont l’accès est protégé par des grillages infranchissables.

L’altimètre de l’hélicoptère indique que le sol se rapproche. Le socle sur lequel l’astronef va se poser dans moins d’une heure a été surélevé pour permettre aux héros de descendre l’escalier central vers le tapis argenté menant vers la tribune d’honneur.

Jean Duran scrute le visage serein du Boss. L’honneur d’être le maître d’œuvre d’une telle cérémonie transfigure le monarque. Totalement absorbé par la grandiloquence des mots qu’il s’apprête à prononcer, imbibé d’une certitude intérieure charismatique, le commandant en chef des Armées Spatiales vit les plus belles heures de son existence.

À quelques dizaines de centimètres sous le sol de la piste, une famille de taupes envisage sérieusement un exode vers des contrées plus calmes. Les dernières semaines ont été fort agitées par d’étranges trouble-mottes n’hésitant pas à répandre le tintamarre sur leur passage. Mais au-dessus de la tête de ces créatures fouisseuses, personne ne s’importune de la gêne momentanée que pourraient subir les espèces souterraines. L’heure est à la liesse. Des haut-parleurs criards éclaboussent l’atmosphère de leurs couplets publicitaires, entrecoupés de déclarations d’hommes publics et de flashes d’informations précisant la position de l’astronef. Les responsables de l’ordre ont les plus grandes peines à contenir les ardeurs de certains individus qui, dynamisés par l’enthousiasme collectif, tentent de franchir les limites imposées par les clôtures. Des centaines de milliers de Baôtiens expriment ouvertement leur délire dans la perspective de voir arriver CELUI QUI pourrait enfin résoudre ce mal qui ronge l’univers. Les pétards zigzagants sont omniprésents, rivalisant avec les hurlements de joie et les chansons improvisées sous la houlette de meneurs quelque peu grisés. Des ballons multicolores s’élèvent dans le ciel, formant des bouquets flottants parmi les nuages. L’ardeur du soleil est une aubaine pour les vendeurs de crèmes glacées et boissons pétillantes, si ce n’est qu’ils ont le plus grand mal à se frayer un chemin au milieu de la marée grouillante.

À l’intérieur de l’enceinte grillagée, les invités sélectionnés pour constituer le comité d’accueil contrastent par le recueillement apparent qu’ils affichent. L’œil des caméras, relayé par les téléviseurs témoins, s’attarde sur les visages, ou sur des détails apparemment anodins tels qu’une main qui s’impatiente sur un pli de pantalon, ou le sparadrap qui dépasse du col de Bounard, vestige d’un rasage halluciné ce matin même. Les fauteuils des agents ont été disposés au premier rang, à droite de la tribune centrale. Belnoz affiche un sourire béat alors que Porzanoïd se montre inhabituellement grave. La haute stature de Plurb, qui domine la situation du haut de sa moustache, contraste avec la mine candide de Bounard. Rémongle manifeste des signes d’impatience et semble mal supporter d’avoir été placé à côté de Marf, qui effectue sa première sortie officielle depuis son retour sur Bâo. Le Boss, dans sa mansuétude coutumière, a tenu à ce que les missionnaires infortunés soient présents. Grisbine, monolithique, regarde désespérément dans le vide à la recherche d’une crêpe qui lui révélerait le sens de l’existence. Kelbn, les yeux fermés, cherche à reculer l’heure du réveil inéluctable, déçu de ne pouvoir traverser ces étranges objets de verre qui renvoient son image dans les salles de bain. Le valeureux Zgalb, en revanche, apparaît totalement rétabli. Élégant, bronzé et chaleureux, il dégage une impression de santé intégrale. Unique séquelle de sa tragique expédition, il ne peut s’empêcher de temps à autre de se lécher méticuleusement les doigts.

Au second rang, une série de sièges vides a été réservée afin d’honorer le courage de ceux qui n’ont pas encore eu le bonheur de revenir à bon port : Zbolg, toujours en orbite et ceux qui ont été recueillis par l’astronef salvateur : Gu, Ripifli, Pralgoun, Glibb, Telm… Dans les rangées suivantes, on reconnaît les principaux notables, philosophes, banquiers et personnages d’influence de Baô. Sur la gauche de la tribune, sont réunis les présidents des nations, fédérations et stations orbitales voisines, formant un parterre exceptionnel qui demeurera dans les annales… On reconnaît également parmi eux, les anciens dirigeants de planètes aujourd’hui vaporisées, tel que Koukomkou-Bokombo, hier encore au commandement de Jarabul-Ville-Nouvelle et aujourd’hui sans emploi. L’image émouvante que renvoient de temps à autre les gros plans impitoyables corrobore la rumeur qui circule à son égard : il porte bel et bien autour du cou son fameux C.V. mirliton et le déplie sans crier gare à la face de ses interlocuteurs. Il ne perd jamais une opportunité de mettre en avant ses capacités de gestionnaire de planètes, voire de galaxie. À présent, les caméras fixent le visage plissé de Jarbo-le-Troisième. Les caricaturistes s’en donnent à cœur joie. Un peu plus loin, encore plus à gauche de la tribune officielle, se dressent les gradins d’ébène dévolus aux meilleurs collégiens et universitaires. Les singes de Gouatta dressent fièrement des banderoles exaltant les vertus de leur université dont les travaux ont permis d’avancer de façon tangible dans SA recherche.

Le ronronnement sourd de l’hélicoptère attire l’attention de Porzanoïd qui pointe un auriculaire vers le ciel. Les regards s’élèvent vers l’engin vrombissant qui manœuvre pour opérer sa descente à la verticale. Lentement, dans un ballet maladroit, le hanneton de métal se pose sur la pelouse artificielle, non loin des gradins. Sans attendre l’immobilisation des pales, le Boss s’extrait de l’habitacle. Galamment, il tend la main à Samantha qui tente de retenir ses cheveux décoiffés par l’air en mouvement. Tous deux se dirigent vers la tribune. Jean Duran leur emboîte le pas.

Une véritable ovation accueille le commandant en chef, alors qu’il s’approche du carré des officiels. Le bellâtre repousse les vivats d’un geste de modestie calculé, maintes fois répété, comme si le moindre fragment de cette journée hors du commun était destiné à la postérité médiatique et picturale. Feignant d’ignorer les mains que tendent sur son passage les plus hauts dignitaires, il avance d’un pas déterminé vers la tribune d’honneur, puis se love dans son fauteuil de velours cramoisi. L’heure est à la grandiloquence, non point aux civilités.

 

“ILS ARRIVENT !…” La voix du haut-parleur électrise la foule qui intensifie ses cris délirants. Un peu plus bas, les taupes résignées se font à l’idée qu’un déménagement s’impose à plus ou moins brève échéance. Les écrans se concentrent sur le visage impassible du Boss qui parvient mal à cacher le tremblement infime de sa lippe inférieure. Un point brillant apparaît indistinctement dans l’azur éclatant. Les regards convergent vers cette tache diffuse dont les contours tardent à se dessiner. Comme par enchantement, l’effervescence se dissipe pour laisser la place à un silence collectif de centaines de milliers d’âmes aux aguets. Imperceptiblement, le véhicule spatial se matérialise, imposant sa majestuosité tranquille dans le ciel de Bollenzarayono. Les secondes qui suivent sont aromatisées d’une solennité moelleuse. Les courbes ovoïdes du vaisseau mythique imprègnent les rétines protubérantes du grand rassemblement des bouches-bées. L’atterrissage n’est plus que l’affaire de quelques minutes.

Les dispositifs d’aérofreinage se déplient et participent à la décélération progressive de la nacelle flottante. La précision infinie avec laquelle l’astronef entame l’ultime phase d’approche en direction du socle surélevé, constitue la preuve irréfutable qu’IL est dans les parages. Le Boss retient son souffle.

Épousant une magistrale verticale, le vaisseau qui n’est plus qu’à une centaine de mètres du sol glisse majestueusement comme s’il descendait sur un invisible fil à plomb. Perfectionniste jusqu’à l’extrême, le dompteur de la forteresse volante ajuste la base de l’appareil de façon à disposer l’issue principale dans l’alignement exact de l’escalier et du tapis argenté menant à la tribune centrale.

 

À l’intérieur de l’appareil, tandis que Pontufl, Gu et Pralgoun exhortent leurs infortunés collègues à s’extraire de leur trop longue léthargie, répétant que le cauchemar a pris fin, une violente incartade se déroule entre Xyz et sa doublure. Telm et Crolb, à la moindre anomalie replongent avec délectation dans l’identité artificielle de fruits confits. Nozar, Blutor et Ripifli insistent pour nouer leurs trois cous d’une même cravate, symbolisant l’indivisibilité de la barre géante au caramel qu’ils incarnent désormais face au monde…

La voix de Xyz surmonte le brouhaha ambiant.

— Ce n’est pas l’imagination qui VOUS manque, d’habitude ! VOUS pourriez prendre la forme d’un étui à cure-dents, d’un arbre à cames, d’une pédale de machine à coudre… Peu importe VOTRE image. Mais, s’il VOUS plaît, changez de forme ! Il est impensable que VOUS conserviez mon apparence !

— Xyz, si ça ME fait rire, c’est que c’est drôle !

— Juste une fois, juste une… je VOUS implore de me rendre mon unicité ! Nous arrivons sur Baô ! Je suis officiellement en retour de mission. Tous les notables de ce qui reste de la Constellation Bigarrée sont là. L’heure n’est plus aux clowneries. VOUS aurez tout loisir de vous déguiser en Xyz pour faire peur à vos robots-moines, lorsque VOUS aurez réintégré VOTRE dessin animé ! Mais, par pitié, respectez les coutumes des Baôtiens pour qui VOUS représentez l’ultime espoir d’échapper à un gommage sans rémission !

— Bon, allez. Tirez une tête au hasard et remettez-là dans le paquet.

Le choix qu’IL me propose est abominable, terrifiant, apocalyptique… : à côté de mon sosie, est assise la réplique du Boss. Il faut à tout prix éviter un incident protocolaire irréversible qui maculerait l’histoire d’une bouse verdâtre et fumante, insensible à la bio-dégradabilité. De deux maux, il faut choisir le moindre : j’opte pour la compagnie de mon jumeau. Jusqu’aux dernières minutes, ce fêlé sublime m’aura soumis aux pires épreuves.

 

La mécanique achève d’arpéger ses derniers ronronnements, tandis qu’au sol, les regards convergent sans exception vers la porte coulissante de l’édifice scintillant. Lentement, dans un glissement pudique, elle se retire à l’intérieur du fuselage, laissant entrevoir les timides silhouettes d’anges auréolés. La carrure de Raoul s’inscrit dans l’embrasure arrondie et apparaît en gros plan sur les écrans géants disposés alentour. Robotique, halluciné, l’agent hagard pompe l’air ambiant à grandes goulées ahuries, tel un poisson jeté sur la berge. Puis ; ses yeux fantomatiques se figent sur le tapis brillant défilant sous ses pieds, pareil à une rivière d’îles flottantes qui se frayerait un chemin au milieu d’une prairie de pistaches pilées. Se jetant à terre, l’agent descend l’escalier à quatre pattes, léchant la pelouse de laine d’une langue goulue. Puis, il se relève et lance un regard haineux aux responsables de sécurité qui accourent à sa rencontre, afin de l’arracher à l’indiscrétion des caméras.

— Vandales ! Qu’avez-vous fait de ma frangipane ! s’écrie l’agent déchaîné…

Un frisson d’horreur tétanise les spectateurs de cette scène effroyable. La voix tremblante d’un commentateur retentit dans les haut-parleurs : “Nous vous rappelons que nos compatriotes ont dû affronter des épreuves d’une intensité à peine soutenable. Nous en avons malheureusement ici une douloureuse démonstration. Souhaitons un prompt rétablissement à notre ami Raoul qui n’a pas craint de mettre en péril sa santé d’esprit pour tenter de sauver notre chère Baô. Je propose que chacun l’applaudisse chaleureusement.”

Après un instant d’hésitation, les ovations pleuvent. Raoul, pour sa part, est énergiquement soustrait du décor… À cet instant, les agents Nozar, Ripifli et Blutor jaillissent d’un même mouvement de l’astronef, réunis par un nœud de cravate commun. Indissociables, ils se dirigent directement vers les microphones situés de part et d’autre du palier d’accueil, au-dessus de l’escalier central. Ripifli prend la parole :

— Que la gloire rejaillisse à jamais sur le grand confiseur qui nous a conçus, caramélisés et enrobés de chocolat. La crème vanille est notre sœur, la barbe à papa notre frère, le profiterolle notre oncle, la meringue notre cousine germaine, la crème Chantilly notre belle-mère, la brioche…

Les équipes de sécurité, engouffrées dans l’escalier raflent le trio sans ménagement et à titre préventif, débranchent les micros.

Dans les tribunes, les visages défaits des officiels contrastent avec la gaieté printanière des mouchoirs de poche. L’ombre d’une seconde, le visage éteint du Boss recroquevillé s’affiche sur les écrans. Puis, comme si l’ordre de ne plus filmer l’astronef venait d’être donné, les caméras balayent des plans anodins, tels brins d’herbe, mollets et chapeaux de paille… De temps à autre, l’on reconnait un visage comme celui de Koukomkou-Bokombo qui mastique nerveusement son C.V.

À présent, la sortie de l’astronef est contrôlée par les responsables de la sécurité qui évacuent un à un des agents que l’épreuve a parfois rendus méconnaissables. Puis, les haut-parleurs diffusent un message qui se veut apaisant : “Mesdames, Messieurs… Après ces quelques formalités bon enfant, nous arrivons à un moment crucial. Celui que nous attendons tous. Xyz, notre héros, notre ami, notre plus beau fleuron, Xyz, vous disais-je, va maintenant apparaître. Nous vous demandons de lui réserver l’accueil mérité par son courage, son obstination et son dévouement hors du commun.” Quelques images-éclair défilent sur les écrans. Samantha, les yeux inondés de larmes, se mordille les doigts. Le Boss cherche désespérément à peigner les vestiges d’une raie virtuelle. Plurb, tire nerveusement sur les bretelles d’un Bounard étrangement guilleret. Puis, les caméras convergent vers l’ouverture du vaisseau.

 

La vision qui s’impose à des dizaines de milliers de Bâotiens les propulse dans les tréfonds de l’inintelligible : deux Xyz viennent d’apparaître au même moment !…

Ils sont là, visibles aux yeux de tous, parfaitement identiques, saluant la foule avec une même ferveur. L’un d’eux est le vrai, l’autre ne peut être que LUI !… Mais comment les distinguer ? D’un pas tranquille, ils descendent l’escalier central et se dirigent, majestueux, vers la tribune d’honneur. En dépit du caractère incongru de la scène, une joie indicible gagne les cœurs. Un seul être est capable d’un tel pied-de-nez au protocole et s’IL est là, tous les espoirs de neutraliser la gomme sont permis. Des cris d’allégresse trop longtemps refoulés s’élèvent de la foule galvanisée qui extériorise son bonheur en propulsant des milliers de pétales en direction des deux héros. Des confettis lumineux jaillissent dans l’atmosphère pailletant l’azur de feux d’artifice miniatures.

Le Boss s’est levé afin d’aller respectueusement à la rencontre des êtres tant attendus. Légèrement troublé, il salue les deux Xyz d’une double accolade puis les invite d’un geste auguste à le suivre sur la tribune d’honneur d’où il doit prononcer l’allocution d’accueil, intitulé : “Éloge de la Transcendance de l’Insubmersible sur les Aléas et Broutilles”.

“Peuple de Baô, toi qui courbes l’échine sous les rondins d’épicéa, toi dont les filets de poisson alourdissent le chalutier robuste, toi qui trinques avec la buraliste esseulée, toi qui ricanes sous les réverbères et toi qui pleures dans l’arrière-boutique d’une épicerie fine…”

Le discours du Boss est interrompu brutalement par un sifflement strident : un objet non identifié s’élève dans les airs au-dessus des rangs des officiels… Instantanément, craignant un attentat, les troupes de tireurs d’élite en civil criblent l’élément perturbateur de balles explosives. Touché à mort, le volatile s’abat sur la pelouse à quelques mètres de la tribune d’honneur. Bounard, dont le pantalon vient de tomber aux genoux, reconnait avec stupeur ses propres bretelles. Sa voix criarde pétarade au milieu de la solennité générale : “Boss, ce n’est pas moi ! Tout est de la faute de Plurb. Il n’arrêtait pas de me tripoter les bret…” Aussitôt bâillonné, maîtrisé, empaqueté, Bounard est évacué des lieux sans autre forme de procès.

Depuis plus d’une minute, le commandant en chef a terminé son discours et contemple les deux Xyz qui lui font face. Lequel décorer ? À quel cou suspendre le prestigieux sautoir : “Xyz BIENFAITEUR UNIVERSEL – AMI DE L’HUMANITÉ – SAUVEUR GALACTIQUE” ? Soudain pénétré d’une intuition vénérable, le Boss invite Samantha à monter à la tribune. Sans l’ombre d’une hésitation, elle se précipite vers le Xyz de son cœur, sous les applaudissements de la foule attendrie.

— Tu m’as manqué ! Ne repars plus, désormais…

L’autre Xyz, boudeur, SE métamorphose en homme-grenouille. Le Boss, visiblement heureux, s’approche de cet être fabuleux, auquel il voue secrètement une estime sans bornes, pour LUI souhaiter la bienvenue et LE remercier d’avoir accepté si gentiment de venir en aide aux Baôtiens. La scène est retransmise en direct aux quatre coins de la planète :

— J’ai toujours su que, derrière la façade d’un colleur de chewing-gums sous les sièges des douairières, couvait un serviteur du magnanime, capable d’interrompre une partie de bingo-bongo, pourvu que l’on y mette le prix…

Les joues du Boss se teintent d’un cramoisi amplifié par l’impudeur des caméras… De toute évidence, il vient de gaffer. C’est à travers le tuba du scaphandrier que parvient SA réponse nasillarde :

— Bas les pattes, Boss. N’essayez pas de M’acheter ! Je vous préviens, J’ai jamais digéré l’histoire du train électrique géant que vous aviez promis de M’installer sur Baô en échange des services que J’ai pas arrêté de vous rendre quand vous M’avez embobiné avec votre salade de baratin à la sauce mensonges touillée à la va-comme-je-te-pousse !

— VOUS ne m’avez jamais laissé le temps de VOUS expliquer. C’est vrai, j’ai un peu enjolivé les perspectives de récompenses lors de la mission qui consistait à éjecter Shabininol de la Constellation Bigarrée pour la punir de son retard systématique à s’acquitter des taxes galactiques… Nous VOUS devons une immense reconnaissance, mais celle-ci devait impérativement s’inscrire dans des limites budgétaires raisonnables ! La construction du train électrique que vous exigiez aurait englouti la totalité des allocations financières de l’Armée Spatiale pendant deux législatures !

— Menteur ! Imposteur ! Mythomane ! Bluffeur ! Depuis tout ce temps, J’ai eu l’occasion de ME renseigner et JE sais très bien comment marche votre système vénal, décadent ! Vous savez très bien qu’il suffit de manipuler la Bourse pour faire ce qu’on veut dans votre zoo de spéculateurs gluants de brillantine ! Y’avait qu’à déclencher un krach monétaire sur les matières plastiques, puis revendre les actions après la débâcle financière des investisseurs institutionnels. Rien qu’avec les bénéfices après impôt sur les plus-values, on pouvait ME construire un train électrique et repeindre votre bureau en rose fluo !…

— VOUS savez bien que je suis le premier à dénoncer et combattre de tels agissements qui avilissent notre belle civilisation.

La voix de l’homme-grenouille se radoucit et se fait bougonne.

— C’est vrai Boss que… on dira ce qu’on veut mais vous êtes droit comme un pylône en pâte d’amandes. De vous à MOI, ça M’aurait débecté de vous voir fricoter avec les suceurs de glace à la magouille ! Mais à l’avenir, n’essayez pas de me faire passer un ouvre-boîte pour une bicyclette, ça a le don de ME turlupiner !

Sous les applaudissements de la foule, les deux compères se saluent chaleureusement.

*
***

La nuit tombe sur la place de Chamonard. Gonk le Mélopeux salue une nouvelle fois la foule. La “symphonie du panégyrique de l’obstination et de l’altruisme fécond” est la plus belle musique sur beignets mouillés qu’il ait jamais composée…


CHAPITRE XLVIII
–
PRISE AU PIÈGE

À quelques dizaines de milliers de kilomètres de l’atmosphère de Bâo, une cocotte en papier surveille de près un étrange manège. Une petite chose minuscule et gélatineuse de quelques centimètres cubes déambule dans l’espace profond. Sa façon d’opérer est systématique : elle se stabilise, tourne sur elle-même, perçoit la présence d’une masse solide, se dirige vers celle-ci et entreprend patiemment de l’effacer totalement…

— Nom d’un gobe-cassoulet ! Cette gomme ME tarabuste le bilboquet.

La substance caoutchouteuse a visiblement remarqué la présence de la cocotte et semble perplexe face à la marche à suivre : cet élément inconnu au comportement imprévisible la désarçonne. À plusieurs reprises, après avoir repéré de façon exacte la position de sa cible, elle se dirige vers ce point pour découvrir au dernier moment que la cocotte a disparu. Une lente rotation scrutatrice lui permet alors de constater que sa collation potentielle frétille quelques mètres plus loin.

Après une série de manœuvres visant à SE familiariser avec les tactiques d’approche du bloc abrasif, IL décide de tester jusqu’à quel point “cette glousseuse fadasse peut être bête comme ses pieds”…

Un miroir de poche couineur tente à présent d’attirer l’attention de la vorace.

— Ce qu’elle peut être lente à réagir ! On voit qu’elle a que ça à faire de ses journées !

La gomme se positionne face à son image et s’arrête, interloquée. Puis elle entreprend son rituel lancinant, imitée cette fois-ci par sa reproduction parfaite sur le verre teinté qui résiste curieusement à ses assauts… Dans les coulisses, IL recrée le miroir au fur et à mesure de sa volatilisation. La gomme s’immobilise à plusieurs reprises, recule, puis repart à l’assaut de ce morceau de matière qui semble faire vaciller son empire. Un doute terrible germe progressivement dans sa matière visqueuse : serait-elle en train de se gommer elle-même ?… Terrassée par cette impression insécurisante qui pénètre ses pores, elle choisit de se réfugier dans l’inertie. Puis, quelques minutes plus tard, mue par une sourde intuition l’appelant à battre retraite, elle entreprend de partir loin de ce piège invincible. C’est alors qu’un second miroir analogue au premier vient lui couper la route. Seule une fuite latérale pourrait la sauver, mais trop tard… un troisième miroir se met en travers de sa trajectoire. Progressivement une sphère composée de multiples facettes réfléchissantes enserre l’entité abrasive, l’emprisonnant dans une catalepsie auto-hypnotique.

Guillerette, la cocotte en papier, s’accroche la boule cristalline en pendentif et repart vers Baô en sifflotant.


CHAPITRE XLIX
–
ULTIMATUM

Palmote Secondaire pousse un cri en pénétrant dans le bureau du commandant en chef des Armées Spatiales : il vient d’être victime d’une tentative d’enlèvement !…

— N’ayez crainte, Palmote, je suis en communication avec Xyz. Pourriez-vous me faire monter un petit déjeuner.

Dans son euphorie explosive, le Boss a donné libre cours à sa gestuelle spontanée et s’est, une fois de plus, ligoté dans les fils de son téléphone. Saucissonné des pieds à la tête sur son siège présidentiel, il parle haut et fort, nullement gêné par l’inconfort de la situation.

— Allons Xyz, saupoudrez un zeste de béatitude dans votre quotidien… Tout va bien et le destin dévale les collines d’une luge primesautière. Avez-vous vu le spectacle dans les rues ? Les gens dansent sur les autobus, se jettent du haut des falaises dans les fleuves bouillonnants, les enfants versent de la lessive dans la soupe aux poireaux pour faire des bulles rigolardes et décorer les cuisines de grumeaux impertinents… Les politiciens embrassent leurs concierges, les commis-voyageurs arborent des chapeaux verts à plume d’oie, les ornithologues repeignent leur salle à manger, même les consultants en urbanisme installent des géraniums dans les cages d’ascenseur… Pour ce qui est de votre Bormington, nous avons la situation en main : mes laboratoires l’ont mis en observation pour quelques semaines. Les ingénieurs ne désespèrent pas de le désolidariser de cet étrange lombric qui s’obstine à le couver. Comment l’appelez-vous déjà ? L’anguille trémoussante !… Il faut que je vous laisse, je viens de recevoir un télex fort mystérieux de la Station d’Éparpillement Épistolaire : “Brouette, mais quoi brouette”…

Palmote Secondaire entre dans la pièce avec un plateau sur lequel trône un café au lait fumant et des brioches dégoulinantes de beurre à l’ail.

— Palmote, portez-moi en urgence ce télex au Service de Décryptage et Brouillage.

Au moment où le Boss s’apprête à immerger une première pâtisserie dans l’océan crémeux et torréfié de son bol, une voix suraiguë le somme de suspendre ce geste hautement criminel !

— Haut-les-mains, Boss ! Vous êtes pris les pieds dans le marc ! D’ailleurs, J’ai des preuves irréfutables !

Du petit buste d’ébène sans tête disposé sur le coin droit de son bureau, partent une série de flashs aveuglants. Par intermittence, le Boss parvient à distinguer la présence d’un collier, au bout duquel est suspendue une petite sphère miroitante. À peine au-dessus de celle-ci, un appareil photographique miniature capture le scoop intolérable. Des images prises sur le vif tombent les unes à la suite des autres sur le sous-main. Elles montrent le Boss, la langue tirée, s’apprêtant à tremper une briochette dans un breuvage innommable…

Passé l’effet de surprise, le chef des armées éclate d’un rire tonitruant : en ce jour de festivités et de liesse, rien, absolument rien, ne peut diluer sa bonne humeur bouillonnante.

— Félicitations ! VOUS m’avez bien eu ! Alors, VOUS lui avez rivé son clou à ce caoutchouc ?

— Boss, JE n’ai pas le cœur à plaisanter quand je vois dans quelle luxure vous vous vautrez ! C’est turlupinant de voir à quel point les Baôtiens s’obstinent à siroter des boissons qui énervent, qui brisent les foyers et s’agglutinent jusque dans les ongles !

— Ah, c’est vrai ! Que de souvenirs… Excusez mon impolitesse. J’avais oublié VOTRE allergie légendaire au café au lait.

— Justement, ça complique notre transaction. J’ai capturé votre bidule, votre bout de gomme. Mais JE ne le céderais pas comme ça !

— J’ai une excellente nouvelle pour VOUS. Les hauts dignitaires de la Constellation Bigarrée, réunis cette nuit en conseil extraordinaire ont voté à l’unanimité le déblocage des fonds nécessaires à la construction de votre train électrique, en échange du service que VOUS nous rendez. Tout s’arrange… d’ailleurs, si cela vous tentait de reprendre un peu de service…

— Arrière, Boss ! Il n’est pas question que je traite avec des drogués de la pire espèce, accrochés au café au lait depuis leur adolescence, à tel point qu’ils se rendent même plus compte combien ça inhibe leur bon sens et alourdit les bajoues.

Le Boss conserve une jovialité parfaite et s’amuse beaucoup de ce qu’il juge comme la dernière farce de ce gai luron insatiable de bouffonades.

— Allez, je vous rajoute un wagon postal, deux fourgons-citernes réfrigérants et un poste d’aiguillage ! Marché conclu ?

— Boss ! J’en ai plus rien à gouacher de votre train électrique. J’en construis tant que JE veux chez MOI, où rien ne se paye et rien ne se vend ! MES robots voyagent gratos. Aucun contrôleur barbu menaçant ne vient les embêter parce qu’ils ont pas de ticket. On fait ce qu’on veut, chez nous. Y a que trois choses qui sont interdites : la finance, les cigarettes et la plaie ultime de cet univers : le café au lait !

L’affaire apparaît plus sérieuse qu’elle ne semblait au départ.

— Calmez-VOUS mon vieux. Tout peut faire l’objet de tractations judicieuses entre partenaires avisés n’hésitant pas à distiller quelques fumerolles de sagacité dans le salmigondis de l’intransigeance.

— MOI aussi je connais des mots compliqués et c’est pas avec ça que vous allez M’hypnotiser. Voici MES conditions. C’est à prendre ou à laisser. JE vous livre la gomme pieds et poings liés. En échange, vous prohibez la consommation de café au lait dans toute la Constellation Bigarrée !

Le Boss blêmit. Ce que Xyz avait stipulé dans son rapport était donc vrai. L’appareil de photo ne relâche pas sa pression et continue de déverser sa cargaison de clichés compromettants sur le bureau.

— Boss ! Cherchez pas à gagner du temps. JE vous donne une minute. Vous avez de la chance que J’ai bon caractère.

Rapide comme une sagaie, le chef des armées se précipite sur la sphère qu’il tente d’arracher au buste. L’appareil de photo, vif comme l’éclair contre-attaque en enroulant le collier autour de son objectif et amorce une ascension vers les moulures du plafond. D’un saut de cabri, le Boss bondit sur son bureau lampadaire en main et balaye l’espace d’un revers d’abat-jour qui parvient à décrocher la sphère… Celle-ci tournoie dans l’air, percute une étagère, rebondit sur le bord d’une corbeille et termine sa course en une tragique explosion de verre sur l’accoudoir du divan, où sommeille la tranquille limande.

L’appareil de photo et le chef des armées observent la scène, terrifiés…

— Boss. On a peut-être fait une grosse bêtise, VOUS et moi…

La gomme, libérée de sa cage réfléchissante rebondit sur le divan, perturbant la divine sieste de la limande qui entrouvre un œil offusqué. Sans l’ombre d’une hésitation, elle darde une langue vengeresse vers celle qui a osé interrompre son rêve profond et cotonneux et l’engloutit nonchalamment dans une déglutition caverneuse.

Les minutes qui suivent sont pénétrées d’une intensité semblable au vertige de l’éternité. Puis, un rot débonnaire de la limande se fait entendre tandis qu’elle se love contre un coussin douillet, en quête d’un surcroît de bien-être. Elle vient de sauver l’univers, mais n’en sait rien…

FIN
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